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VHILOSOPHE SOI-DISANT. 


La RI CE depuis quelques années 
n‘emendoit parler que de Philofo- 
pheî. Qu’eft ce donc que cette eC- 
fpèces d'hoirmes-là , dit-elle ? Je 
voudrois bien en avoir que'qu’un. 
On la prévint quelles vrais Philofophes étoienc 
rares , qu’ils le communiquoient peu ; qu’au 
reftec’étoientde tous les hommes les plus fim- 
ples , & qu’ils n’avoient rien de fingulier. Il y 
en a donc de deux fortes , dit-elle , car dans 
tous les récits que j’entends , un Phüofophe eft 
nn être bizarre qui fait profeflion de ne reflem- ’ 
bler à rien. De ceux-là, lui dit on , il y en a 
par-tout , vous en aurez : cela eft facile. 

Clarice étoit à la campagne' avec une de ces 
fociétés qu’on appelle frivoles , &qui nede- 
, rnandentqu’à s’amufer. On lui préfenta quel- 
ques jours apiès le fententieux Arifte. Mon- 
iteur eit donc Phüofophe , demanda-t’elie en 
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4 Contes Moraux^ a 

le voyant? Oui , Mjdame , répondit Ariflci' 
C’clt unebede chofe que la Fhiloll piiie, u'clî- 
ce pas ? Mais , Midame , c’eft la fcicnce du bien ’ 
& du mal, ou fi vous voulez, la fageflc. Ce 
n’clf que cela, die Doris? Et le fruit de cette , 
fagede, pouiiuivic Clarice , efl d'être heureux • 
fans doute ? Ajoutez, Madame, défaire desj 
heureux. Je ferois donc Philofophe aufll , die 
à demi voix U naïve Lucinde , car onin'a ré- 
pété cent fois , qu’il ne tenoic qu’àmoi d’être 
heuretife en faifant des heureux. Bon ! qui ne 
fait pas cela , reprit Doris , c’ert le fecret de 
la Comédie. 

Aride , avec le foiirire du mépris , leur fit 
entendre que le bonheur philofophique^n’étoïc 
pas celui que peut_ goûter & faire goûter une 
jolie femme. Je m'en doutois bien , dit Cla- 
lice , & rien nefe reffemblemoins^ je crois', 
qu’une jolie femme un Philofophe ; mais 
voyons d’abord comment le fage Aiille s’y 
prend pour être heureux lui-même. Cela ell 
tout fimple , Madame ; je n’ai point de pré- 
jugés , je ne dépends de perfonne , je vis, de 
peu , je n’airhe rien,& je dis tour ce que je 
penfe. N’aimer rien , obferv<i Cléon , me fem- 
b!e une difpoiition peu favorable à faire des 
Heureux. Hé, Monficur , répliqua le Philofo- 
phe . ne flic on du bien qu’à ce qu’on aime î 
Affiétionnez-vous le miférable que vous fou- 
lagez en paiTant C’eU ainfi que nousdiftri- 
buons à l’humanité le fecours de noslumie- 
,es. Et c’ed , dit Doris , avec des lumières que 
vous faites des heureux? Oui , Madame , & 
„ue nous le fommes. La grofie Préfidente de 
ponval trouvoit ce bonheur-là bien mince ! 
Un Philofophe a t-il bien du plaifir , deman- 
da Lucinde? Il n’en a qu’un, Madame , celui 
de les mépiifej: tous. Cela doit être fortamu- 


‘Digitizeü uy Gi 



Contés Moraux. y 

fant , die brurquement la l-’réfidente ! Et fi 
vous n'aimez rien , Monfieur , que faices-vous 
donc de votre ame ? Ce que j’tn fais ? Je 
l’emploie au feul ufage qui Ibit digne d'elle. 
Je contemple j j'obferve les me:veil!es de ia 
nature. Hé,quepei!t-ellca\mir pour vous d’inté-, 
reflfànt cette nature , reprit Clarice, fi les hom- 
mes , fi vos femblibles n’ont rien qui vous 
puilTe attacher? Mes femblables , Madame! 
je ne difpute pas fur les termes > mais celui-' 
là efi un peu fort. Qjtoi qu’il en foie, la Na- 
ture que j’étudie a pour moi l'attrait de la 
curiofiié qui eft le rdlbrt de l’intelligence , 
comme ce qu’on appelle le défir cfl le mobile 
du fentim-'nc. Oui dà , je conçois, ditDoiis, 
que h eu lofité eft quelque choie ; mais le dé- 
fit Monfieur.^ ne le comptez vous pour rien/Le 
défir , je vous l’ai dit , eft un attrait d’un au- 
tre efpéce. Pourquoi donc vous livrer à Turl 
de CCS traits , tandis que vous réfiltez à l'au- 
tre ? Ah! Madame , c'eft que les Jouiflancej 
de l’efprit ne font mêlées d'aucune amertu- 
me , & que toutes celles du fentimenc ren- 
ferment un poifon caché. Mais du moins , lui 
demanda Cléon , vous avez des feus? Oui, 
j'ai des fens fi vous voulez j mais ils n’ont 
fur moi nul empire : mon ame en reçoit les 
imprefiîons comme une glace, & il n’y a que 
les objets de l’intelligence pure qui puilTenc 
m’afFcéter vivement. Voilà un bien froid per- 
fonnage , dit tout bas Doris à Clarice ! q û 
t’a mené cet homme là ? Paix , lui répondit 
Clarice ,cela eft bon pour la campagne, il y 
a moyen de s’en divertir. 

Cléon qui vouloir encore développer le ca- 
raélère d’Arifte , lui témoigna fa ftirprife de 
le voir réfolu à ne rien aimer j car enfin, di- 
foic-il j ne connoilfez-vous tien d'aimable ? Je 
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connoîs des furfaces , reprit le Philofopfie , 
imis je fais me défier du fond. Il relie a fa- 
voir, dit Cléon , fi cette méfiance eft fondée. 

Oh très fondée , vous pouvez m’en croire : 
j’en ai alTez vu pour me convaincre que ce 
Globe-ci n’eft peuplé que de fots j de mé- 
chans & d'ingrats. Si vous y regardiez bien « lui 
dit Clarice fur le ton du reproche , vous feriez 
moins injude peut-être aulllplus heureux. 

Le Sage , un momen interdit , ne fit pas fem- 
blant d'avoir entendu. Ou annonça le dîner , 
il donna la main à Clarice , 8c le mit au- ^ 

près d’elle à table. Je veux , lui difoit elle , 
vous réconcilier avec l’humanité. Il n’y a pas 
moyen Madame , il ti’y a pas moyen : l’hom*- 
me ed le plus vicieux des êtres. Quoi de plus 
cruel, par exemple, gue le fpcûicle de votre 
dîner? Combien d’animaux innocens immolés 
à la voracité de l’homme ; ce Bœuf , quel 
ma! vous a-t-il fait ; 8c ce Mouton fymbole 
de la candeur , quel droit aviez-vous fur f» 
vie ; & ce pigeon l'ornement de nos toits , 
qu’on vient d'arracher a la tendre Colombe r 
O ciel , s’il y avoit un Buffon parmi les 
animaux > dans quelle clalTe placeroit • H 
l’homme ? Le Tigre , le Vautour , le Re- 
quin lui cédéroient le premier rang parmi les 
«fpèces voraces. Tout le monde conclut que 
le Philofbphe ne fe nourrilToit que de légu- 
mes , & l’on n’ofoit lui offrir de ces viandes 
qu’il parconroit avec pitié. Donnez , donnez , ' 
dit il : puifqu’on a tant fric que de les égor- 
ger. il faut bien que quelqu’un les mange. 

11 déclamoitainfi, en mangeant de tout, con- \ 
tre la profufion des mets , leur recherche , leur ' 
délicateflTe : Ah l’heureux tems , difoit-il ,od j 
l’homme broutoit avec les Chèvres I Donnez- | 
moi à boite , je vous prie. La Nature a blet) 
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€égéné[éJ Le Philofophe s’ényvre en faifanc 
h peinture du clair ruilTeau où Ce défalceroient 
fes peres. 

Cléon failît ce moment où le vin fait tout 
dire, pour démêler le principe de ce chagrin - 
philofophique qui fe répandoit fur le genre 
humain. Hé bien, demanda-t-il à Arifte , vous 
voilà avec les hommes : les trouvez-vous li 
odieux ? Avouez que vous le condamniez fur 
parole, & qu'ils ne méritent pas tout le mal 
qu’on en dir. Sur parole , Monfieiir ! appre- 
nez qu’un philofophe ne juge que d’après lui : 
c’eft parce que j’ai bien vu , bien développé 
les hommes , que je les crois vains , orgueil- 
leux , injaftes. Ahdegrace, interrompit Cléon, 
épargnez'Uous un peu : notre admiration pour 
vous mérite au moins des ménagemens ; car 
enfin vous ne fauriez nous reprocher de ne 
pas honorer le mérite. Et comment l’honorez» 
vous% répliqua vivement le Philofophe ? Eft-ce 
en le négligeant , en l'abandonnant qu’on 
rhonore?'Ah ! les Philofophes de la Grèce •• 
étoient les Oracles de leur lîécle , les Légilla- 
teurs de leur patrie. Aujourd’hui la fagefle & 
la vertu languilïent oubliées ; l’intrigiie , la 
baflTeflè, la fervitude obtiennent tout, ficela 
étoit, dit Cléon ,ce feroit peut-être la foute 
des grands hommes qui dédaignent de fe mon- 
'trer. Et voulez-vous qu’ils fe jettent à la tête , 
ou pour mieux dire aux pieds 'des difpenfa- 
teurs des récompenfes ? Il eft vrai, dit Cléon, 
que l’on pourroit leur en épargner la peine, 

& gu’un homme tel que vous ( pardon fi je 
vous nomme. ) Il n’y a pas de mal , reprit 
humblement le Philolophe. Un hommetelque 
vous devroit être difpenfë de foire fa cour , 

Moi ! Faire ma cour ? Ah qu’ils s’y attendent j 
je ne crois pas que leur orgueil ait jamais à 
, . A 4 1 
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s’en applaudir : je fai m’apprécier , grâce ail 
cid , & j’irois vivre dans les déferts plutôt 
que de dégrader mon être. Ce feroit bien dom- 
mage , dit Cléon , que la fociété vous perdît : 
né pour éclairer l’humanité, vous devez vi- 
vre au milieu d’elle. Vous ne fauricz croire , 
Mefdames , Te bien que fait un Philofophe à 
la Terre : je gage que Monfieur a découvert 
une foule de vérités morales , & qu’il y a 
peut être aujourd’hui cinquante vertus de fa 
façon. Des vertus , reprit Arifte en bailfant 
les yeux? Je n’en ai pas imaginé beaucoup > 
mais j’ai dévoilé bien des vices! Hé , Monfieui ! 
lui dit Lucinde , que ne leur laiflez vous leur 
voile 1 Ils auroient la laideur de moins. Ma 
foi je fuis votre fervante , reprit Madame de 
Ponval 5 j’ai ne mieux un vice décidé qu’une 
venu équivoque : du moins l’on fait à quoi 
s’en tenir. Et cependant voilà comme on nous 
réc O Tl pc nfe , s’écrie Anfte avec dépit ! aulîî 
j'ai pris le parti de n’cxift'.T que pour moi- 
mêm? ; le monde ira comme il pouira. Non , 
lui dit po'imenc Clarice en fe levant de ta- 
ble , je veux que vous exiliez pour nous. 
Avez-vous à Pa is quelque affaire prefTce > 
Aucune , Madame : un Philosophe n’a point 
d’affaire. Hé bien , je vous retiens ici. La 
campagne doit pla-re à la Phüofophie, & je 
vous y promets la folirude , le repos & la 
liberté. La liberté , Madame , dit le Philofo- 
phe à demi voix ! je crains bien que vous ne 
me manquiez de parole. 

' La P omenade difperfa la compagnie j & 
Aride avec un air rêveur feignit d'aller mé- 
diter dans une allée où il digéra fans penfer 
à rien. Je me trompe , il penfoit à Clarice , 8c 
il fe dil’oit à lui-même ; une jolie femme , * 

'uae bonne maifon , toutes les commodités 

*■» 
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Contes Moraux. ' j 
de la vie} cela s'annonce bien I Voyons juT - 
qu’au bour. Il faut avouer , pourfuivoii-il » 
que la focicté eft une plaifante l'cène : fi j‘é- 
lois galant , emprelfé, complaifant , aimabie , 
on feroit à peine attention à moi ; on ne voie 
que cela dans le monde , & la vanité des 
femmes eft raflafiée de ces hommages piodi- 
gués; mais apprivoiler un oins, civihfer un 
tPhilofophe, fléchir Ton orgueil , amcl ir Ton 
ame , c’eft un triomphe d IHcile & rare donc 
leur amour propre eft flatté. CUrice vient 
d’elle-même fe jetter dans mes filets ; attendons 
la fans nous compromettre. 

La compagnie de Ton côté s’amufoit aux 
dépens d’Àrifte. C'eft un allez plsifat^t ori- 
ginal . difoic Doris ; qu’en ferons^nous ? Une 
Comédie répondit Cléon 5 & f Clarice veut 
m’en croire , mon plan eft déjà tout tracé. 
Il communiqua fon idée , tout le monde y 
applaudit , & Clatice après quelque difiicul- 
té confentit à youer Ton rôle. Elle étoit beau- 
coup plus jeune & plus jolie qu’il ne fallcit 
pour un Philofophe , & quelques mots , quel- 
ques regards échappés à celui-ci fembloienc 
répondre du dénouement. Elle fc préiVnta 
donc comme par hazard dans l’cllée où fe 
promenoir Arifte : je. vous détourne , lui dit- 
clle ; pardon , je ne fais que pafler. Vous 
n’êtes pas de trop Madame , &: je puis mé- 
diter avec vous. Vous me ferez pla;lîr , die 
Clarice ; je m’apperçois qu'un Philofophe ne 
penfe pas comme un autie hornme , & je 
ferai bien aife de voir les choies par vos 
yeux.' Il eft vrai , Madame , que la Philofo- 
phie femble créer un nouvel Univers :1e vul- 
gaire ne voit tjue des malles ; les détails de 
la nature font un fpeélacle réfervé pour nous ? 
c’eft pour nous qu’elle femble avoir difpofé 
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avec un arc (i merveilleux, les fibres de ces 
feuilles , l'écamine de ces fleurs , le tiflu de 
cetfc écorce ; une fourrailliere eft pour rrroi 
une République , S>c chacun des atômes qui 
compolent ce monde , me paroît un monde 
nouveau. Cela eft admirable , dit Clarice ! 
qu’eft-ce qui vous occupoit en ce moment ? 
Ces oifeaux, répondit le Sage. Ils font heu- 
reux, n’eft-ce pas ? Ahvtrès heureux fans douteî 
& peuvent-ils ne pas l’être ? L’indépendance , 
l’égaliié , peu de foins , des plaifiis faciles, 
l’oubli du paflTé , nulle inquiétude fur l'avenir , 
& pour tout fouci, le foin de vivre ,& celui 
de perpétuer leur efpéce : quelles leçons , Ma- 
dame, quelles leçons pour l’humanité ! Avouez 
donc que la campagne eft un féjour déli- 
cieux ; car enfin elle nous rapproche de la 
condition des animaux , & comme eux nous 
femblons n’y avoir pour loixquele doux inf- 
tinélde la Nature. Ah Madame , que n eft-il 
vrai / Mais ce caraélère eil effacé du cœur 
'des hommes ; la fociété a tout perdu. Vous 
avez laifon, cette fociété eft quelque chofede 
bien gênant, & quand on n’a befoin de per- 
fonne, il feroit tout fimple de vivre pour foi. 
Hélas c’eft ce que }’ai dit cent fois , c’eft ce 
que je ne ceffe d’écrire ; mais perfonne ne veut 
' m’écouter. Vous Madame, par exemple, qui 
femblez reconnoître la vérité de ce princi- 
pe, auriez- vous la force de le pratiquer ? 
Je ne puis que foubaiter , dit Clarice , que 
la Philofophie devienne à la mode : je ne 
ferai pas la dernicre à la fuivre , comme je 
ne dois pas être la première à l’afHcher. 
C’eft le langage que chacun tient : perfonne 
ne veut fe hazaider à donner l’exemple . 8c 
cependant l’humanité gémit accablée fous le 
joug de l’opiaion & oaas les chaînes de i’ufa' 
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Cfî ge. Qne voulez-vous J Monfieur î notre repos, 

i dç notre honneur , tout ce que nous avons de 

moi plus cher dépend des bienféances. Hé bien > 

qui Madame, obfervez-les ces bienféances tyran- 

''de niques ; ayez des vertus comme des habits , 

e! façonnées au goût du fiéclej mais votre ame 

it? cft à vous ; la lociété n'a droit que fur les 

U- dehors , & vous ne lui devez que les appa- 

lences. Les bienféances dont on fait tantdç 
bruit , ne font elles -mêmes que les appa- 
5, rences bien ménagées; mais l’intérieur, Ma- 

r, dame , l’intérieur eft le fanéluaire de la vo- 

ui lonté, & la volonté eft indépendante. Je con- 

1 - çois , dit Clarice , que je peux vouloir ce 

Z que bon me femble , pourvu que je m’eu 

tiennc-là. Vraiment fans doute, reprit le Phi- 
] lofophe , il vaut mieux s’en tenir-là que de 

! rirquer des imprudences j car, Madame, fa- 

vez-vous ce que c’eft qu’une femme vicieufe ; 

! .C’eft une femme qui r>e s'cbferve , qui ne fe 

refpeéle fur rien. Quoi, Monfieur f demanda 
I Clarice en affeélant un air fatisfait , le vice, 

n’eft donc que dans l'imprudence? Avant de 
vous répondre , Madame, permettez-moi de 
•vous interroger .* Qu'eft ce que le vice à vos 
yeux? N’eft-ce pas ce qui trouble l’ordre, te 
rqui nuit . ou ce qui peut nuire ? C’eft cela 
môme. Hé bien , Madame , tout cela fe pafle 
au dehors. Pourquoi donc foumertre au pré- 
jugé vos* fentimens & vos penfées ? Voyez 
dans ces oifeaux cette douce & fiere liberté 
que la Nature vous avoir donnée , & que vous 
avez perdue. Ah , dit Clarice avec un foupir, 
la mort de mon époux me l’avoit rendu, ce 
bien précieux; mais je touche au moment d’y 
renoncer encore. O ciel ! qu’entends-je , s’é- 
cria-t il ? Allez vous former une nouvelle chaî- 
ne. Mais) je ne fais» Vous ne favez ! Us le 
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véulcnt. Q^iii donc , Madame ? Quels font It'S 
ennemis qui ofent vous le propoCcr ? Non , 
croye^-moi , l’hymen eft un joug > la h- 
bercé eil le bitnfupiême. Mais encore , quel 
clt cet époux que l’on vous donne ^ Oeft 
Cleon. CJIcon , Madame ? Je ne m’étonne plu s 
de l’air aifé qu’il prend ici. Il interioge , il 
décide , il daigne être affable quelquefois, il 
a cette politeffe avantageufe qui fcmble s’a- 
bailler jalqu’à nous ; on voit bien qu’il fait 
les honneurs de fa mailbn , & Je fens défor- 
mais tout ce que ju lui dois de refpcél & de 
déférence. Voas vous devez l’iin à l'autre une 
honnêteté mutuelle, & je p, étends que chez 
moi tout le monde (oit tg J. Vous le préten- 
dez , Clarice ! Ah , votre choix détruit l’éga- 
lité entre les hommes , Sc celui qui doit vous 

poi’edcr N'en parlons plus , j en ai trop 

ditj ce réjour n’ell pas tait pour un Philofb- 
phe. Permetetz moi de m’en éloigner. Non , 
lui dit ell?, j'ai befoin de vous, & vous me 
plongez dans des irrél'o’utions dont vous feitl 

Î iouvez me tirer. 11 faut avouer que la Phi- 
olbphieeft une chofe bien confolaïue'j mais 
lî un Philofophe éto't un trompeur , ce feroit 
Un dangéreux ami ! Adieu . je ne veux pas 
qu’on nous voie cnfemMe: je rejoins la com- 
pagnie f venez bien - tôt nous retiouver. Hé 
■voilà donc , difüit-elle en s’éloignant » ce qu’on 
appelle un Philofophe? Courage, difoit-il de 
fon côté ! Cléon ne tient plus qu’à un fil. 
Clarifie en rougifiant rendit compte de la pre- 
mière fcène , & fon début reçu des éloges ; 
mais la Préfidente fronçant le fourcil , avez- 
vous prérendu , dit-elle , que je fois fimple 
fp.étatrice ? Ncn , non , je veux jouer mon 
tôle , 8f je répons qu'il fera plaifanr. Vous 
croyez fubjuguer cet homme lage ! Point du - 


Digitized by Google 



Contes Moraux.' r j 

tout , c’eft moi qui aurai cet honneur-!à. Vous ' 
PtéfiJtnte ! 0.1 , vous av.z beau rire ; mes 
cinquante ans , mes^oi^ mentons & ma mouf- 
tache de tabac d Efpajine (e moquent de tou- 
tes vos grâces. Tout le monde applaudit à 
ce ddli , en redoublant les éclats de rite. Rien 
nVft plus féiieux , reprit-cÜe , & fi ce n'etl 
pas aifiz d’une , vous n’avez qu’à vous réu- 
nir pour me dnputer fa conquête ; j? vous 
biave toutes les tiois. Allez , divine Doiis , 
charmante Lucinde , mcrveilleufe Chricc, al- 
lez étaler à fes yeux tout ce que la coquetterie 
& la be.iuté ont de lédiii'ant ; je m’en mo- 
que. Elle dit ces mots d un toniéfolu à faire 
trembler fes rivales. 

Cléon parut fombre & rêveur à l'arrivée 
d’Arillc, &r Clatice prit avec le Phiiofophe l’air 
réfervé du myfteie. On pai la peu , mais on lor- 
gna beaucoup. Arilte fe retira dans fon apparte- 
menr , le trouva meublé avec toutes les recher- 
ches du luxe. O ciel! dit-il à la compagnie , 
qui pour s’amulér l’y avoir conduit, 6 ciel ! 
n'eft-il pas ridicule que tout cet appareil foit 
dreffé pour le fommeil d’un homme ? Fft-ce 
ainfi que l’on donnoit à Lacédémone ? O Li- 
curgue , que difois-tu ? Une t'ilette à moi ? 
C’eft fe moquer. Me prend-on pour un Siba- 
rite ? Je me retire, je n’y faurots tenir. Vou- 
lez-vous, lui dit Clarice, que l’on démeuble 
exprès pour vous t Jouiflez , croyez-mci , des 
douceurs de la vie quand elles fe piéfentent: 
un Phiiofophe doit fa voir fe palTerde tout & 
s’accommoder de tou\ A la bonne heure , dit- 
il en s’appaifant , il faut bien vous complai- 
re j mais je ne dormirai jamais fur ce mon- 
ceau de duvet. Ma foi . dit-il en fe couchant, 
la mollelfc cft une jolie chofe î & le Sage 
s'endormit. 
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Ses fonges lui rappellerenc fon entretien avec 
CLrice , & il le réveilla dans la douce idée 
que cette vertu de convention , qu'on nom- 
me fa^elTe dans les femmes , lui rélifteroit foi- 
blemenr. 

Il n’étoit pas levé encore: un laquais vint 
lui propofer le bain. Le bain étoit d'un bon 
préfage. Soit , dit-il , je me baignerai : le bain 
eft d inftitutiùn naturelle. Quant aux parfums, 
la terre nous les donne ; ne dédaignons pas 
fes préfens. Il eut bien voulu faire ufage de 
cette toilette qu’il voyoic drelfée; mais la pu- 
deur [le retint. Il fe contenta de donner à fa 
négligence philofophique l’air le plus décent 
qu'il lui fut poffible & le miroir fut vingt 
fois confulté. Comme vous voilà fait , lui dit 
Clarice en le voyant paroître.' Pourquoi n'ê- 
tre pas mis comme tout le monde ? Cet ha- 
bit, cette coëffure vous donnent un air com- 
mun que vous n’avez pas naturellement. Hé, 
Madame ! eft-ce à l’air qu’on doit juger les 
hommes i Voulez-vous que je me foumectc 
aux caprices de la mode , & que je fois mis 
comme vos Cleons ? Pourquoi non ,'Monfieur, 
favez vous bien qu’ils tirent avantage de vo- 
tre fimplicité! Et que c*eft-là fur-tout ce'qui 
affoibüt dans les efprits la confidération qui 
vous eft dûe ? Moi-même , pour vous rendre 
juftice , j’ai befoin de ma réflexion : le pre*i 
miercoup d’œil eft contre vous, &c’eftbien 
fouvent ce premier coup d'œil qui décide. 
Pourquoi ne pas donner à la vertu tous les 
charmes qu’elle peut avoir? Non, Madame, 
l'artifice n’eft pas fait pour elle. Plus elle eft 
nue , plus elle eft belle j on la déguife en 
voulant l’orner. Hé bien, Monfieur . qu’elle 
fe contemple elle' feule tout à fon aife ; quant 
à moi , je vous déclare que cec air rullique 
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* & bas me déplaît. N'ell-il pas fingulier , qu’a- 
yant re^u de la nature une figure diÜinguée, , 
on falTe gloire de la dégrader ? Mais Madame, 
que diriez-vous fi un nillofophe prenoit foin 
de fa parure & fecompofoic comme vos Mar- 
quis ? Je dirois : il cherche à plaire & il faic 
bien ; car ne vous flattez pas , Arifte , on ne 
plaît qu'avec beaucoup de foin. Ah , Je ne 
«élire rien tant que d’y réuffir à vos yeux. 

Si ce foin vous occupe , reprit Clarice avec 
un regard cendre , donnez y du moins un 
quart d’heure. Jafmin , Jafmm I Allez coëf- 
fer Moulîeur. Arifte en rougilTant fe rendit en- 
fin à ces douces inftances. Voilà le Sage à fa 
toilette. 

La main> légère de Jafmin arrange avec arc 
(es cheveux : fa phifionomie fe déploie , il 
admire la métamorphofe , il a peine à la con- 
cevoir. Que diront ils en me voyant , fe de- 
mandoit-il à lui-même ? Ils diront ce qu’il leur 
plaira : mais le Philofophe a fort bonne mine. 

Il fe pré fente enflé d’orgueil, mais avec un air 
gauche & timide. Oh pour le coup , dirCla- 
rice, voilà un joli homme. Il n’y a plus que 
cet habit dont la couleur afflige mes yeux. Ah 
Madame, au nom de ma gloire , laiffez-moi 
du moins ce caraftCre de la gravité de mon 
état. Hé quel eff, s’il vous plaît, cet état chi- 
mérique qui vous tient tellement à cœur ? 
J’apjprouve fort que l’on foit' fage , mais if 
me femble que toutes les couleurs- font éga- 
les pour la fagefle. Ce marron de M. Guil- 
laume eft-il plus dans la nature que le bleu 
célefte , que le gris de lin ? Par quel ca- 
price imiter plutôt dans vos vêtemens l’enve- 
loppe du marron qua la feuille de la rofe ou 
que la touffe de ce lila dont fe couronne le 
princenas é Ah / pour moi , je vous avoue 



Digitized by Google 


ContësMoraux. 
que le gris de lin ms charme h vue : cette 
O iiU ii a je ne fais quoi de tendre qui v i juf- 
qu’àl'ame, & je vous trouverois le p us joli 
du monde avec un habit gris de lin. Gris de 
lin , Midame 1 O ciel un Philofophe gûs de 
lin ! Oui , Monliear , gris de lin clair : que 
voulez-vous ? C'tll ma folie. En éciivant à 
paris .tout à l’heure , vous pourriez l’avoir de- 
main à midi , n’ed ce pas l Quoi Madame ? 

Un habit de campagne de la couleur de mes 
rubans. Non , Madame , il n'ell pas polTible. 
Pardonnez moi, rien n’ell plus aifé , les ou- 
vriers n'onc qu’à palT.r la tiuic. Hélas ! Il s’a- 
git bien du tems qu’ils empioyeront à me 
rendre ridicule I Conlidérez , je vous fupplie, 

a ue ce feroit uns extravagance à me perdre 
e réputation. Hé bien , Monfieur , quand - ^ 
vous aurez perdu cette réputation , vous vous 
en donnerez une autre , & ii y a à parier que 
vous gagnerez au change. Je vous jure. Ma- 
dame, qu’il m’ell affreux de vous déplaire , 
mais. Mais vous m’impatientez , je n’aimrf 
pas à êrre contrariée. Il eft bien lingulier , 
pourfuivic-elle d’un air de dépit , que vous 
me refulîez une bagatelle. L'importance que 
vous y mettez , m’apprend à m’obferver moi- 
môme fur quelque chofe de plus férieux. A 
ces mots elle fortic , & laiiTa le Phrlofophe 
confondu qu’un incidenc aufïi léger vînt dé- 
triiire fes efpérances. Gris de lin ! difoir-il , 
gris de lin ! quel ridicule! quel contrade ! Elle le 
veut , il faut bien s'y réfoudre. Et le Philofo- 
phs écrivit. • ’’ 

Vous êtes obère, Madame , dit-il à Clarice 
en l’abordant. Vous en a-t’il coûté beaucoup, 
lui demanda t-el!e avec un fourire dédai- 
gneux ? Beaucoup , Madame , & plus que 
U ne puis dire, mais enfin vous l’avez voulu. 

Toute 
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Toute la fociété admira la coëfFuredu Philo- 
Cbphe , la Préfidcnte fur-toiu juroic fes grands 
dieux, qu'elle n’avoit jamais vu d’homme plus 
noblement coëflPé. Arille lui rendit grâce d’un 
compliment auffi flatteur. Bon , reprit elle , 
des complimens ! Je n'en fais jamais ; c'ell 
la fauflTe monnoie du monde. Rien n’eft 
mieux vu, s’écria le Sage ; cela mérite d’être 
écrit. On s’apperçut que la Préfidente enga- 
geoit l’attaque , & on les lailfa en liberté.' 
Vous croyez donc , lui dit-elle , qu’il n’y a 
que vous qui fafliez des Sentences ? Je luis 
Philofophe auffi telle que vous me voyez. 
Vous-, Madame , & de quelle Seéle i Stoï- 
cienne ? Epicurienne Ho , ma foi , le nom 
n’y fait rien. J'ai dix mille écus de rente , 
je les dépenfe gaiement , j’ai de bon vin de 
Champagne que je bois av^cmes amis : je me 
porte bien ; je fais ce qu’iLme plaît , & laiflTc 
vivre chacun à fa guife. Voilà ma Seéle. 
C’ell fort bien fait , & voilà précifément ce 
qu’enfeignoit Epicure. Ho , je vous déclare 
qu’on ne m’a rien enfeigné j tout cela vient 
de moi. Il y a vingt ans que je n’ai lû» que 
la lifle de mes vins , & le menu de mon fouper. 
Mais fur ce pied-là , vous devez être la plus 
heureufe femme du monde. Heureufe j non 
pas tout-à-fait : il me manque un mari à, 
ma façon , mon Préfident était une bête. Il 
n’écoit bon qu’au Palais J cela favoit lesloix, 
voi'à tout. Je veux un homme qui fâche 
m’aimer , & qui ne s’occupe que de moi 
feule. Vous en trouverez mille , Madame; 
Oh je n’en veux qu’un; mais je veux qu'il foie 
bon La naiflance , la fortune , tout cela 
m’ell é'^al; je ne m’attache qu’à la perfonne. 
En^véï'ité . Madame , vous m’étonnez ; vous 
êtes la première femme en qui j’ai trouvé 
Tome II, B 
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des prmcîpes ; mais tft ce bien précifément ufi 
luati que vous voulez ? Oui , Monfieur , un ma- 
ri qui m'appartienne dans toutes les formes. Ces 
Amans font tous des fripons qui nous trom- 
pent , qui nous quittent, fans qu'il nous foie 
permis de nous plaindre. Au lieu qu'un mari 
eft à nous à 1a face de l'Univers ; & fi le miea 
ofoit me manquer , je veux pouvoir , mon 
titre à la main , aller donner , en tout bien & 
en tout honneur . cent foufïlets à l’infolente 
q\i'\ me l'auroit enlevé. Fort bien , M-dame ^ 
fort bien / le droit de propriété eft un droit 
inviolable : mais favez-vous qu'il eft peu d’a- 
mes comme la vôtre! Qviel courage , quelle 
vigueur! Oh j’en ai comme une Lionne. Je 
fais que je ne fuis pas jolie : mais dix mille éeufr 
de rente en prêtent de nôce, valent bien les 
gentil lelTes d'une Lucinde ou d'une Clarice; 8c 
quoique l’amour foit rare dans ce fiétle , on 
doit en avoir pour dix mille écus. Cet entre- 
tien les ramena au Château comme on annon- 
çoit le foupé. 

Arifte parut plongé dans des réflexions^ 
férieiifes ; il balançoit les avantages & les 
inconvéniens qu'il y auroit à époufer la Pré- 
fîdente , & calculoit combien une femme de 
cinquante ans poiivoit vivre encore , en 
Tablant tous les feirs fa bouteille de vin de 
Champagne. La difpute qui s'éleva entre 
Clarice & Madame de Ponval , le tira de 
pi rêverie. Doris fit naître cette difpute. Eft- 
ïl poflîblc , dit-elle , que la Préfidente ait pu 
füutenir pendant une heure le tête à-tête d'ui» 
Philofophe , elle qui baille dès qu'on lui parle 
laifon! Ma foi, répliqua Madame de Ponval ». 
Geft que votre raifon n'a pas le fens com- 
wun ; demandez à cet homme fage , fi 
«ukiine o'eft pas la bonne. Nous parlions dft 
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■ l*Etat quî convient à une honnête fctnjne , 

I & il ell d’accord avec moi qu’un bon mari 
’i ' eft ce qu'il y a de mieux. Ah n s’écria Cla- 
I rice. Sommes-nous faites pour être efclaves 
I Et que devient cette liberté , qui ell le pre- 
i lïîier de tous les biens F Cléon fe déchaîna 
I contre ce fyftême de la liberté j il foutint que 
1 le lien des coeurs n’étoit rien moins qu’un 
; efclavage. La Préfidente vint à l’appui , 8e 
j '^déclara qu’elle ne diftinguoit. point l’amour 
i de la liberté , de l'amour du libertinage. Je 
; . veux , difoit-elle , que ce verre de vki Ibit le 
j dernier de ma vie , fi je compte jamais fur 
un homme qu’il n’ait ligné le ferment d'être 
à moi. Tout le relie n’cft que fleurette. Ec 
voilà précifément, difoit Clarke , ce que le 
mariage a d’humiliant : l’amour avec fa liberté 
j perd toute fa délîcatefle. N’ell ce pas , Mon- 
lieur > dcmandoit-elle au Philofophe ? Mais 
j Madame , jepenfois comme vous î cependanc 
I il faut avouer que li la liberté a fes charmes, 

I elle a fes dangers > fes écueils : les inclinations 

, ’heureu fes font un lî grand bien i & l'ioconf- 
I tance eft fi naturelle à l'homme , que lorf- 
î qu’il éprouve un penchant louable , il fait 
I prudemment de s’ôter à lui-même le funeftç 
1 pouvoir de changer. Vous l'entendez » Mcf- 
dames ? Voilà de mes gens : cela ne flatte 
t point ; c'eft ce qui s’appelle un ^Philofophe, 
Tâchez de le'féduire fi. vous pouvez. Pour 
moi je me retire enchantée. Adieu, Philofophe,' 
, : j’ai befbin de repos , je n’ai pas fermé Poeil 

j 1 la nuit dernicre > & il nie tarde d'être en- 
1 ! dormie pour avoir le plaîfir de rêver. Elle 
I accompagna cet adieu d’un coup d'œil paf- 
I fionné , où pécilloit le vin de Champagne; 
I Mefdames , dit Lucinde , avez-vous apperçu 
i ce regard î Vraiment , reprit Doris » elle elik 
1 • Ba 
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folle d’Atifte: cela clair. De inoi , Mada- 
ine ; vous n'y penfez pas ; nos goûts , je crois, 
ni nos cara£lercs ne font pas faits pour aller 
enfemble. Je bois peu , je jure encore moins, 

& je n'aime pas qu’on m’enchaîne. Ah , Mon- 
iteur , dix mille écus de rente! Dix mille écus 
de rente, Madame, font une infulte quand on 
en parle à mes pareils 

Ces propos furent rendus le lendemain à la 
Piéfidente. Ah , l'infolent , dit-elle ! Je fuis pi- 
quée, vous le verrez à mes genoux. Je palfe 
légèrement fur les réflexions métutnes du fa- 
ge Arifte. Un bon caroffe , un appartement 
commode , bien éloigné de celui de Madame, 

& le meilleur Cuifinier de Paris ; tel étoit fon 
plan de vie. Nos Philofophes , difoit-il , mur- 
mureront peut-être un peu : mais je leur ferai 
bonne chere. D’ailleurs une laide femme a 
quelque chofe de philofophique ; au moins ne 
me foupçonnera t’on pas d’avoir cherché les 
plaifîrs des fens. 

Le jour de fon triomphe arrive , & l'habîc* 
gris de hn aufll : il le contemple , il rougit 
de vanité plutôt que de pudeur. Cependant , 
Cléon vient le voir avec l'air d’un homme 
agité qui fe poflTcde; & après avoir jetté un 
ceil d'indignation fur les apprêts de fa paru- 
re , Moniteur , lui dit-il , fi j’avois affaire à 
un homme du monde , je lui propoferois pour 
début de fe couper la gorge avec moi. Mais 
Je parle à un Philofophe, & je ne viens faire 
affaut avec lui que de franchife & de 'vettu, 
pe-quai"s’agit-il , lui demanda le Sage, un peu 
interdit de ce préambule ? J’aimois Clarice , 
Monfîeur , reprit Cléon ; elle m'aimoit , nous^ 
allions être unis. Je ne fai quelle révolution 
s’eft faite tout-à-coup dans l'on ame , mais 
elle ne veut plus entendre parler ni de maria- 
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ce ni d’amour. Je n’ai eu d’abord que des 
foupçons fur la caufe de fon changement } 
mais cet habit gris-de-lin les confirme. Le gris- t 
de lin eft fa folie , vous prenez les couleurs ; x, 
vous êtes mon rival. Moi , Monficur ! Je n’en 
puis douter , & toutes les circonilances qui 
î'atteüent fe préfentcnt en foule d mon ef- 
prit ; vos promenades fecreites , vos propos à 
l’oreille , des regaids , des mots échappés , la 
haine fur- tout contre la Préfidente , tout vous 
trahit , tout fert à m’éclaircir. Voici donc , 
Monfieur , ce que je vous j-ropolé. Il faut que 
l’un de nous cède la place. La violence ell un 
moyen injulle ; la générofité va nous mettre 
d’accord. J’aime , j’idolâtre ; Clarice , j’étois 
heureux fans vous, je puis 1 être encore : mes 
foins , le tems , voire abfence peuvent la ra- 
mener à moi. Si au contraire il faut que j'y 
renonce , vous voy;.z.un homme au délefpoir , 

& la mort fera mon recours. Jugez , Arille , 
lî votre fituation e(l la même. Confultez-vous, 

& répondez-moi. S’il y va du bonheur ou du 
malheur de votre vie à me la céder, je n’exige 
rien,& je meittite. A lez Monfieur , lui ré- 
pondit le Philofophe avec un air ferein ; vous 
ne vaincrez point Atiile en générofité ,& quoi 
qu’il m’en coûte , je vous prouverai que je mé- 
rite cette maïque d’ellime. 

Enfin, dit il uèsqueCléon fut forii , voilà 
une occafion de montrer une vertu héro'ique. 

Ha , ha , Meflicurs les gens du monde , vous 
apprendrez à nous admirer ... Ils ne le fauronc 
peut-être pas.... Oh que fi : Clarice en fera 
confidence à Tes amies; celles-ci le diront à 
d'autres ; l’aventure eft afiTcz rare pour faire 
du bruit ; après tout , le pis aller fera de la 
publier moi-même. 11 faut que le bien foie 
connu : il n'importe par quelle voie : notre 
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fiécle A befoin de ces exemples : ce font des 
leçons pour i’humaniré.... Cependant n’allons 
pas être vertueux en dupe , &: nous defTaifir de 
Clarice avant que d’ô.re sûr de la Préfi lente. 
Voyons ce que le vin de Champagne & lefom- 
meil auront produit. 

En réfldchilTant ainfi fur fa conduite , le 
Philofophe s’habilla. L’induÛtieux Jafmin fe 
furpafla dans fa coclîure j l'habit gris-de-Hra 
f^ut mis devant le miroir avec unefecrettecom- 
plaifance , & le Sage foitit radieux pour (e 
rendre chez la Préfidente, qui le reçut avec 
un cri de furprife. Mais palfant tout à- coup 
de la joie à la confufion : Je reconnoîs , dit- 
elle , la couleur favorise de Clarice : Vous 
êtes attentif à étudier fes goûts. Allez , Arifte» 
allez faire valoir les foins que vous prenez de 
lui plaire : ils auront fans doute leur prix. Mon 
ingénuité naturelle , répondit le Philofophe ^ 
ne me permet pas de vous diffimu 1er que dans 
le choix de cette couleur je n’ai fuiviquefon 
caprice. Je ferai plus , Madame , j’avouerai 
que mon premier défir a été de plaire à fes 
yeux. Le plus fage n'eft pas fans foiblefle ; 
& quand une femme nous prévient par des at- 
tentions flatteufes ; il eft difficile de n’en être 
pas touché, mais que ma reconnoi/Tince elt 
afFuiblie ! je me le reproche , Madame , 
vous devez vous le reprocher, Ah l Philclb- 
phe , que n eft-il vrai! Mais ce gris-de-lin con- 
fond mes idées Hé bien , Madame , je l’a2 
pris à regret, je vais le quitter avec juici & 
îi ma première fimplicité.... Non , demeurez> 
je vous trouve charmant. Mais que dis je? Ah» 
qu’on tft heureux d’être fi beau / Aiille . que 
ne fuis je belle ! Hé quoi , Madame , ne lavez- 
vous pas que la laideur & la beauté n’exiftent 
que dans l'opinion ? Kicn n'dl beau j riea 
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n’eft laid én foi. La beauté d’un pays n'eu 
tien moins que la beauté d’yn autre ; &.il en 
eft de même des hommes. Vous me flattez , 
dit la Préfîdcnte avec une pudeur enfantine , 
& faifanc fcmblant de rougir ; mais je ne fai 
que trop , hélas ! que je n’ai rien de beau 
que l’ame. Hé bien , n’eft-cfc pas la beauté 
par excellence , la feule digne de toucher un 
coeur ? Ah , Philofophe , croyez moi , cette 
beauté feule a peu de charmes. Elle en a peu 
fans doute pour le vulgaire ; mais encore une 
fois vous n'en êtes pas réduite-là , n’efl-ce 
rien qu’un air noble , un regard impofant » 
une phifionomie de caraéteref Et depuis quand, 
la majefté n’eft-elle plus la reine des grâces? 
Et mon embonpoint , qu’en dites-vous ? Ah» 
Madame , l’embonpoint qui cft un excès par- 
mi nous , cft une beauté en Afie^ Croyez vuus» 
par exemple, que les Turcs ne fe connoiflenc 
pas en femmes ? Hé bien , toutes ces tailles élé- 
gantes qu’on admire à Paris, ne feroient pas. 
même reçûes dans le feirail du Grand Sei- 
gneur ; &c le Grand Seigneur n'eft pas dupe^ 
Eu un mot, la fanté brillante tftla meredes 
plaifirs , &r l’embonpoint en eft le fymbole. 
Vous téuffirez à me faire croire que magraifte 
ne me mclEed point. Mais ce nez qui ne finie 
pas, & qui va tou joui s devant mon vifage. 
Hé, mon Dieu, de quoi vous plaignez-vous? 
Eft-ce que les nez des Dames Romaines finif- 
foient ? Voyez tous les buftes antiques. Atr 
moins n'avoient elles pas cette grande bou- 
che tW ces grofles lèvres. Les proffes lèvres » 
Madame , font le charme des beautés Afri- 
caines, ce font comme deux couflins , où la 
douce & tendre volupté repofe. A l’égard d’u- 
rne bouche bien fendue , & je ne connoîs rien 
qui donne à la phifionomie plus d'ouverture ~ 
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& de gaieté. Il ell vrai , quand les dents font 
belles j mais ) par malheur. Allez à Siam ; les 
belles dents font pour le peuple , & c’elt une 
honte que d’en avoir. Ainii tout ce qu’on 
appelle beauté dépend du caprice des hom- 
mes, & la feule beauté réelle tft l'objet qui 
nous a charmés. Seiois-je la vôtre, mon cher 
Philofophe , lui demanda la Piéfidente en fe 
couvrant de Ton éventail. Pardon , Madame, 
ii j’hélite. Ma dé'icateffe me rend timide , & 
jetais profelfion d'un défintérdfement qui ne 
vous elt pas atT-z connu encore pour être au- 
deflus du füupçon. Vous m'avez parlé de dix 
mille écus de rente , & cet article me fait 
trembler. Allez , Monfieur , vous êtes trop 
julte pour m’attiibuer des foupçons aufli basj 
c'ell Claricequi vous arrête , je vois vos dé- 
tour s; lâitfez moi. Oui je vous b.i(fe , pour al- 
ler m’acquitter de la parole ^ue je viens de 
donner à Cléon. ri ctoit congédié , il s’en eft 
plaint à moi , & je lui ai promis d’engager 
Claiice à lui accoiderfa main. Croyez à pré- 
fent que je l'aime. Eft-'I pctfible? Ah, vous 
m’enchantez , & je ne réfiue point à ce facri-* 
fice. Allez la voir , je vous attends , ne me 
faites pas languir : ce foir nous quittons la 
campagne. 

Je m’admire , difoit il en s’en allant , d’a- 
voir l’audace de l'époufer ; elle tft ..ffreufe , 
mais c'ie tll riche. Il arrive chez Clarice , il 
la tiouve à fa toilette , & Cléon auprès d’elle, 
qui pût en le voyant, le maintien d’un hom- 
me accablé. Ah , le joli habit , s'écria t’elle I 
approchez donc que je vous voie. Il ell dé- 
licieux, n’dt-ce pas, Cléon ? C’eft moi qui 
l’ai choifi. Je le vois bien. Madame , répon- 
dit Cléon d’un air fombre. Lailîons ce ba- 
dinage j interrompit le Philofophe. Je viens 

me 
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Contes Mok.awx. 
me juftifier d’un crime dont on m’accufe , 
& remplir un devoir férieux, Cléon vous 
aime, vous l’avez aimé ; il perd votre cœur, 
dit-il , & c’eft moi qui en fuis la cauie. 
Oui , Monfieur ; pourquoi ce myftèie ? Je 
viens de le lui déclarer. Et moi , Mad me , 
je vous déclare que je ne ferai point le mal- 
heur d’un homme eftimable qui vous méri- 
te , & qui meurt s’il ne vous obtient. Je vous 
aime autant qu’il peut vous aimer : c’eft un 
aveu que je fais fans honte j mais fon inclina- 
tion a de plus que la mienne , la force invinci- 
ble de l’habitude, & peut-être aulfi tiouverai je 
en moi-même des reftburces qu’il n'a pas en 
lui. Ah , l’homme étonnant , s’écria Cleon en 


emhraftantle Philofophe! que vous dirai je» 
Vous me confondez. Il n’y a pas de quoi , re- 
prit humblement Arifte : votre générofité m’a 
donné l’exemple, je ne fais qjje vous imiter. 
Venez , Mefdames , dit Clarice à Lucinde & à 
Doris qu'elle vit paroître , ventz être témoins 
du triomphe de la Philofophie. Arifte me cc'de 
à fon rival , & facrifie fon amour pour moi au 
bonheur d’un homme qu’il connoît à peine. 
L’étonnement & l’admiration furent joués d’a* 
près nature Arifte pré|anc la main de Cia- 
lice , qu’il mit dans celle de Cléon , favouroit à 
longs traits > avec une orgueilleufe modeftie , 
les douceurs de l’adoration. Soyez heureux , 
leur dit-il , & celTez de vous étonner d’un ef- 
fort qui, tout pénible qu’ileft,a fa récom- 
penfe eu lui-même. Qiie feroit-ce donc qu’un 
Philofc^e , fi la vertu ne lui tenoit pas lieu de 
tout. Aces mots il fe retira comme pour fe dé- 
rober à fa gfoire. 

La Préfidente attendoît le PhiloCophe. En eft- 
cefait,lui demanda-t-elle ? Oui, Madame, 
ils font unis ; je fuis à moi , 8i je fuis à vous. 

Tome ÎT, C 
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Ah J je triomphe : vous êtes à moi ! Venez donc 
que je vous enchaîne. Ah, ah. Madame , dit- 
il en tombant à Tes genoux , quel empire vous 
avez pris fur moi ! O Socrate / ô Platon ! qu’tft 
devenu votre difciple ? Le reconnoiffez-vous 
encore dans cet état d’aviliflement? Comme il 
parloit ainfi, laPréfidente avoit pris un ruban 
couleur de rofe qu’elle attachoit au cou du ' 
Sage; & imitant Lucinde de l’Oracle avec un 
air enfantin le plus plaifant du monde > elle 
l’appelloit du nom de charmant. Jufte ciel, que 

deviendrois-je , fi quelqu’un favoit Ah, 

Madame , difoit-il , fuyons , éloignons-nous 
d’une fociété qui nous obferve; épargnez-moi 
l’humiliation. Qu’appeliez vous humiliation ? 
Je veux que vous tàfliez gloire à leurs yeux 
d’être à moi, déporter ma chaîne. A ces mots 
la porte s’ouvre , la Préfidente fe leve tenant 
le Philofophe en lelTe. Le voilà, dit-elle à la 
compagnie qui l’environna tout-à-coup , le 
voilà cet homme fi fier qui foupire à mes ge- 
noux pour les beaux yeux de ma cafiette r je 
vous le livre , mon rôle efi joué. A ce tableau , 
le plafond retentit du nom du charmant & de 
mille éclats de rire. Arifte s’arrachant les che- 
veux, & déchirantifes vêtemens de rage, fe 
répandit en injures fur la perfidie des femmes , 
& alla compofer un livre contre fon fiécle , oîl 
il déclara hautement qu’il n’y avoit de Sage 
que lui. 


— ^ ^ . 

LA MAUVAISE MERE. 

P A RMI les produftions monftrueufes de la 
nature , on peut compter le cœur d’une 
Mere qui aime l’un de fes enfans , à l’exclulion 
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Contes M o'B; a «r x. . 2f 
Ôe tous les autres. Je ne parle point d’une ten- 
drelTe éclairée qui dilHngue entre ces jeunes 
plantes qu’elle cultive , celle qui répond le 
mieux à fes premiers foins , je parle d’une ten- 
drefl'e aveugle, fouvent exclufiye, quelquefois 
jaloufe , qui fe choifit une idole & des viftimet 
parmi ces petits innocens qu’on a mis au mon- 
de , & pour oui l’on eft également obligé d’a- 
doucir Icfaraeau de la vie. C'eftde cet égare- 
ment fl commun & fi honteux pour l’humani- 
té, que je vais donner un exemple. 

Dans l’une de nos Provinces maritimes , un 
Intendant qui s’étoit rendu recommandable 
par fa févérité à réprimer les véxations de toute 
efpéce , ayant pour principe d'appliquer la fa- 
veur au foible , & la rigueur au tort ; cethom- • 
me de bien , appellé M. de Carandon , mourut 
pauvre & prefqu’infolvable. Il avait laifle une 
fille que perfonne n’époufoit, parce qu'elle 
avoir beaucoup d’orgueil , peu d’agrément , 8c . 
point de fortune. Un riche & honnête Négo- 
ciant la rechercha par confidération pour la 
mémoire de fon pere. Il nous a fait tant de 
bien,difoit le bon-homme Cotée! (c’étoitle 
nom du Négociant ) il eft bien jufte que quel- 
qu’un de nous le rende à fa fille. Corée fe pro- 
pofa donc humblement , 8: Mademoifelle de 
Carandon , avec beaucoup de répugnance i 
confentic à lui donner la main , bien entendu 
qu’elle auroit dans fa maifon une autorité ab- 
folucf Le refpeâ: du bon-homme pour lamé- 
moire du pere s’étendoit jufques fur fa fille: 
il la confultoit comme fon oracle; 8c figuel- 
quefois il lui arrivoit d’avoir un avis different 
du fien , elle n’avoit qu'à proférer ces paroles 

impofantes: feu M. de Carandon mon pere 

Corée n’attendoit pas qu’elle achevât , pour 
avouer qu'il avoit tort^ 

Ç a 
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il mourut allez jeune, & lui lai Ifa deux en-, 
fans , dont elle avoir bien voulu lui permettre 
d’êire le pere. En inourant il croyoit devoir 
régler le piriagé de fes biens 5 mais M. de Ca- 
randon avoir pour maxime , lui dit elle , qu’a-, 
fin de retenir les enfans fous la dépendance 
d’une mere , il falloir la rendre difp«nfatiice 
des biens qui leur étoient deftinés. Cette loi 
fut la régie du Teftament de Corée , & fon 
héritage fut mis en dépôt dans les mains de fa 
femme , avec le droit fatal de le diftribuer à 
fes enfans comme bon lui fembleroir. De ces 
deux enfinsj l’aîné faifoit fes délices ; non qu’il 
fût plus beau , plus heureufement né que le 
cadet i mais elle avoic couru le danger de la 
H vie en le mettantlau monde ; il lui avoir fait 
éprouver le premier les douleurs & la joie de 
l’enfantement j il s’étoit emparé de fa tendrelTe 
qu’il fembloit avoir épuiféc ; elle avoit enfin, 
pôurl’aimer uniquement, toutes lesmauvaifes 
raiibns que peut avoir une mauvaife mere. 

Le petit Jacquaut écoit l’enfant de rebut: 
fa mere ne daignoit prefque pas le voir , & ne 
lui parloir que pour le gronder. Cet enfant 
intimidé n’ofoit lever les yeux devant elle , 
& ne lui répondoît qu’en tremblant. Il avoir , 
difoit-elle, le naturel de fon pere , uneame 
du peuple , & ce qu’on appelle l’air de ces 
gens- là. ... t 

Pour l’aîné qu’on avoit pris foin de rendre 
aufli volontaire , aullî mutin, aufli capricieux 
qu’il écoit poflible , c’étoic la gentillelfe même : 
fon iridocilité s’appelloit hauteur de caraélèrej 
fon humeur , excès de -fenfibilité. On s’ap- 
plaudiflbit de voir qu'il necédoic jamais quand 
il avoit raifon : or , il faut favoir qu’il n’avoit 
jamais tort, Onnecelfoit de dire qu’il fentoic 
fon bien.& qu'il avoit l’honneur de reflem-. 
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CoNTfs Moraux. 29 

b 1 er à Madame fa mere. Cet aîné , appellé M. 
de l'Etang fear on ne crut pas qu’il fût con- 
venable de lui lailfer le nom de Corée ) cet 
aîné, dis je , eut des Maîtres de toute efpéce : 
les leçons étoient pour lui feul , & le petit Jac- 
quaut en recueilloit le fruit ; de maniéré qu'au 
bout de quelques années Jacquaut favoittout 
ce qu’on avoir enfeigné à M. de l’Etang > qui 
en revanche ne favoitrien. 

Les Bonnes qui font dans rufag^d’attribaer 
aux enfans tout le peu d’efprit qu’elles ont , 

& qui rêvent tout le matin au-x gentillelTes 
qu’ils doivent dire dans l.a jourrtée ; les Bonnes 
avoient fait croire à Madame, dont elles con- 
noilfoient lefoible, que fon aîné éfoit un pro- 
dige. Les Msîtres moins complaifans , ou plus 
mal-adroits , en fe plaignant de l'indocilité, 
de l’inattention de cet enfant chéri, netarif- 
foient point fur les louanges de Jacquaut; ils 
ne difoient pas précifément que M. l’Etang fût 
un fot , mais ils difoient que le petit Jacquaut 
avoir de l’efprit comme un Ange. La vanité 
■_de la mere en fut bleflée - &: par uneinjufiiee 
'qu’on ne croiroit pas être dans la nature , fi 
‘ces vices des meies étoit moins à la mode , elle 
Tcdoubla d’averiîon pour ce petit malheureux , 
'devint jaloufe de fes progiès , & réfolut d’ô- 
ter à fon enfant gâté l’humiliation du pa- 
rallèle. 

* Une aventure bien touchante réveillî ce- 
pendant en elle les fentimens de Ja nature ; 
mais ce retour fur eJe même l'humilia fans 
la corriger. Jacquaut avoir dix ans , de l’E- 
tang en avoir près de quinze , lorfqu’ellc 
■tomba féneufement malade. L’.'îîné s’occu- . 
poic de fes plaifîrs &r fort peu de U fanté de 
fa mere. C’tft la punition des meres folles 
d’aimer des enfans dénaturés. Cen ndaiit on 


Digilized by Google 


JO Contes Moraux. 

commençoic à s’inquiéter ■, Jacquaut s’eti 
apperçuc , & voilà fon petit cœur failî de 
douleur & de crainte : l’impatience de voir 
fa mere ne lui permet plus de fe cacher. Ou 
l’avoit accoutumé à ne paroître que lorfqu'il 
étoit appeilé, mais enfin fa tendreife lui don- 
na du courage. Il faifit l'inftanc où la porte 
de la chambre ert entr’ouverte , il entre fans 
bruit & à pas tremblans , il s’approche du 
lit de fa mere. Eft ce vous , mon fils , deman- 
da-t-elle Pt'Jon ma mere, c’eft Jacquaut. Cette 
réponfe naïve & accablante pénétra de honte 3c 
de douleur l’ame de cette femme injufle : mais 
quelques careifes de fon mauvais fils lui ren- 
dirent bientôt tout fon afcendant; & Jacquaut 
n’en fut dans la fuite ni mieux aimé ni moins 
digne de l’être. 

- A peine Madame Corée fut-elle rétablie, 
qu’elle reprit le defîein de l’éloigner de la 
maifon ; fon prétexte fut quede l'Etang, na- 
turellemenc vif, étoit trop fufceptible de difE- 
pation , pour avoir un compagnon d’étude « 
que les impertinentes prédileélions des Maîtres 
pour l’enfant qui étoit le plus humble ou le 
plus carefiant avec eux , pouvoient fort biet;» 
décourager celui dont le caraéleie plus haut 
«c moins flexible, exigeoit plus de ménage- 
ment : elle voulut donc que l'Etang fût l’u- 
nique objet de leurs foins, & fe défit du mal- 
heureux Jacquaut en l'exilant dans un Collège.’ 

A feize ans l’Etang quitta Tes Maî:res de Ma- 
thématique , de Phyfique, de Mufique , &c, 
comptieilles avoit pris-, il commerça fes exer- 
cices, qu’il fit à peu-près comme les études ; 
& à vingt ans il parut dans le monde avec la 
fuffifance d’un foc quia entendu parler de tour, 
& qui n’a réfléchi fur rien. 

De fon côté Jacquaut avoit finit fes humani- 
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tés ; & fa mere étoit ennuyée des éIo2[es qu’on 
Jui donnoit. Hé bien, dit-elle, puifqu'il efl fi 
fage, iiréulfira dans rEglife, Il n’a qu’à pren- 
dre ce parti. 

Par malheur Tacquaut n’avoit aucune incli- 
nation pour l’Etat Ecdéliaftique ; il vint fup- 
plicr fa mere de l’en difpenfer. Vous croyez 
donc, lui dit-elle avec une hauteur froide 6c 
févére , que j’ai de quoi vous foutenirdans le 
monde ? Je vous déclare qu’il n’en cft rien. La 
fortune de votre pere n’étoit pas aulH confî- 
dérable qu’on l'imagine; à peir\e fuffira-t-çlle 
à l’établi/fement de votre aîné. Pour vous* 
Monfieur , vous n’avez qu’à voir 11 vous vou- 
lez courir la carrière des bénéfices ou celle 
des armes, vous faire tonfurer ou calTer la 
tête, accepter en un mot un petit collet ou 
une Lieutenance d’infanterie ;c’efl tout ce que 
je puis faire pour vous. Jacquaut lui répons 
dit avec refpeél qu’il y avoir des partis moins ’ 
violens à prendre pour le fils d’un Négociant. 
A ces mots Mademoifelle de Charandon faillie 
à mourir de douleur d’avoir mis au monde 
un fils fi peu digne d’elle , 8c lui défendit de 
paroîtrc à Tes yeux. Le jeune Corée défolé 
d’avoir encouru l’indignation de fa mere , fc 
retira en foupirant , & réfolut de tenter fi la 
fortune lui feroit moins cruelle que la nature. 
H apprit qu’un vaiffeau étoit fur le point de 
faire voile pour les Antilles, où il avoir def- 
fein de fe rendre. Il’ écrivit à fa mere pour 
lui demander fon aveu , fabénédiélion , Sc une 
pacotille. Les deux premiers articles lui furent 
amplement accordés } mais le dernier avec 
œconomie. 

Sa rncre trop heureufe d’en être délivrée , 
voulut le voir avant fon départ , 8c en l’em- 
braflant lui donna quelques larmes. Son frète 

C4 
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eue aufïï la bonté de lui fouhaicer un heureut 

voyage. C’étoienc les premières careffes qu’il 

■ avoir reçues de fes patens ; fon cœur fenlible 
en fut pénétré , cependant il n’ofa leur deman- 
der de lui écrire; mais il avoir un camarade ^ 
de collège dont il écoit tendrement aimé •• il le 
conjura en partant de lui donner quelquefois 

de nouvelles de fa merc. 

Celle-ci ne fut plus occupée que du foind’é- 
tàbiir fon enfant chéri. Il fe déclara pour la 
robe; on lui obtint des’difpenfes d’études ; & 
bijin-tôr il fut admis dans le fanétuajre des 
ioix. 11 ne falloir plus qu’un mariage avanta- 
geux : on propofa une riche héritière; mais 
on exigea de la veuve la donation des biens. 
Elle eut la foiblelTe d'y confentir > en fe réfer- 
'vant à peine de quoi vivre décemment , bien 
afiurée que la fortune de fon fils feroit tou- 
jours en fa difpofition. 

. A l’âge de vingt-cinq ans M. de l’Etang fe 
trouva donc un petit Confeiller tout rond , 

• négligeant fa femme autant que fa mere , 
■ayant grand foin de fa psrfonnne, &fort peu 
•de fûuci des affaires du Palais. Comme il 

étoit du bon air qu’un mari eût quelqu’un 
qui ne tût pas fa femme , l^Etang crut (e de- 
voir à lui-même de s'afficher pour homme à 
bonne fortune. Une jeune pei fonne qu’il lor- 
gna au Speétacle répondit à fes agaceries, le 
. reçut chez elle avec beauco'jp de politelfe , 

■ l’affura qu'il étoit charmant , ce qu’il n’eut 

• pas de peine à croire , & dans peu de tems 

■ le débavrafla d’un porte feuille de dix mille 
- écus. Maii comme il n’y a point d'amours 

éternelles , cette beauté parjure le quitta au. 

, bout de trois mois pour un jeune Lord An- 
glois auffi fot ih plus magnifique L’Etang qui 
'.ne concevoit pas comment on renvoyoic uu 
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Contes Moraux. 5j 
homme comme lui , réfolut de s’ei^venger en 
prenant une maîtrefle plus fameulc encore , 
& en la comblant de bienfaits. Sa nouvelle 
conquête lui faifoit mille jaloux 5 & quand 
il fe comparoir à cetre foule d’adorateurs qui 
foupiroient envain pour elle, il avoir le plai- 
lir de fe croire plus aimable , comme il fe trou- 
voit plus heureux. Cependant s’étant apperçue 
qu’il n’étoit pas fans inquiétude , elle voulue 
lui prouver qu’il n’étoic rien au monde qu’elle 
ne fût réfolue à quitter pour lui , & propofa , 
pour fuir les importuns , de venir enfemble à 
Paris ouyier tout l'univers, & vivre unique- 
ment l’un pour l’autre. L’Etang fut tranfporté 
de cette marque de tendrelfe. Tout fe prépare 
pour le voyage; ils partent, ils arrivent, 8c 
choifilTent leur retraite aux environs du Pa- 
lais Royal. Fatime ( c’étoit le nom de cette 
beauté) demanda & obtint fans peine un car- 
rolTe pour prendre l’air. L’Etang fut furpris du 
njsmbre d'amis qu’il trouva dans la bonne ville. 
Ces amis ne l’avoitnt jamais vu j mais fou 
mérite les attiroit en foule. Fatime ne rece- 
.voic chez elle que la fociété de l'Etang. & 
J1 étoit bien sûr de fes amis & d’elle. Cette 
femme charmante avoir cependant une foi- 
blelTe : elle croyoit aux fonges. Une nuit elle 
en avoir fait un qui ne pouvoir , difoit- 
,elle , s'effacer de fon efprit. L Etang voulut 
favoir quel étoit ce fonge qui 1 occupoit fi fé- 
• rieufement. J’ai rêvé , lui dit-elle , que j’étois 
.dans un appartement délicieux : c’étoit un Ht 
de damas de trois couleurs . une tapifferie &■ 
des fophas alfortis à ce lit fu^erbe ; des tru- 
meaux éblo liflans de dorure, des cabinets de 
-boule, des porcelaines du Japon, des Magots 
de la Chine les plus jolis du mondç,j mais 
.tout cela n'ell rien. Une toilette étoit drelTée, 
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54^ ContesMoraüx, 
je m’üpprochf-; qu'ai je âpperçu! le cœurmVn 
palpite : ûn écrain de diamans ; & quels dia- 
mans encore ! Paigrette la mieux delTinée > 
les boucles d’oreiiles les plus brillantes , le 
plus bel efclavage , & une riviere qui ne fi- 
niflbir p:.s. Oui, Monlieur, je vous ie disj il 
m’arrivera quelque choie de fingiilier. Cefon- 
gf m’a trop vivement frappée , üc mesfonges 
ne me tronnpent jamais. 

M. de l’Etang eut beau employer toute foti 
éloquence à lui perfuader que les fanges ne 
(tgriifioient rien ; elle lui foutint que celui là 
devoir lignifier quelque chofe, 8r il^ finit par 
craindre que quelqu’un de fes rivaux ne pto- 
po':ât de l’efFeébitr. Il fallut donc capituler, 

& à quelques circonftances près , fe réfoudre ' 

à l'accomplir lui-même. L on juge bien que . 

cette épreuve ne la guérit pas de l'habitude 
de fonger ; elle y prit goût , & fongea tant j 
que la fortune du bon homme Corée n’étoic ( 
prefque plus elle-même qu’un fonge Lajeu^je I 

epoufe de M. de l’Etang , à qui ce voyage ! 

avoir dcplû, demanda d'être féparée de biens i 
d’iin mari qui l’abandonnoit ; & fa dot , • ! 

qu’il fallut fendre le mit encore plus mal à ■ 
fon aile. , I 

Le jeu eft une reflburce. L’Etang préten- ! 
doit exceller le piquet; fes amis qui faifoienc 
bourfe commune , pavioient tous pour lui j 

tandis que l’un d’eux jouoit contre. A chaque ‘ 
fois qu’il écartoit. ma foi , difoit l'un des pa- | 
rieurs , c’eft bien jouer L On ne joue pas mieux, 
difoit l'autre. Enfin M. de l’Etang jouoit le i 
mieux du monde, mais il n’avoit jamais les i 
as. Tandis que i’expédioit infenfiblemcnt ,« 
la fidèle Fatime qui s’apperçut de fa déca- 
dence^rêva une nuit qu'elle le quittoit , & 
le quitta le lendemain : cependant comme il 
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tft humiliant de décheoir , il fc piqua d’hon- 
neur & ne voulut rien rabattre de fon fade , 
enforte que dans quelques années il fe trouva 
qu’il étoit ruiné. 

Il en étoit aux expédiens lorfque Madame 
fa mete , qui n’avoit pas mieux ménagé fa 
léferve, lui écrivit pour lui demander de l’ar- 
gent. Il lui écrivit qu’il étoit dérefpéré 5 mais 
que loin de pouvoir lui envoyer des fecours , il 
en avoit befoin lui-môme. Déjà l'alarme s’é- 
toit répandue parmi leurs créanciers , & s'étoit 
à qui fefaifiroit le premier des débris de leur 
fortune. Qu'ai je fait, difoit cette merc défo- 
lée ; je me fuis dépouillée de tout pour un hls 
qui a tout diillpé. 

Cependant qu’étoit devenu l’infortuné Jac- 
quaut? Jacquaut avec de l’efprit , la meilleu- 
re ame , la plus jolie figure du monde, & fa 
petite pacotille , étoit arrivé heureufement à 
Saint-Domingue. On fait combien un Fran- 
çois de bonnes moeurs & de bonne mine , 
trouve ai rément à s’établir dans les Ifles. Le 
jnom de Corée , jjpn intelligence & fa fagclTe , 
lui acquirent bien-tôt la cotifiancc des habi- 
tans. Avec les fecours qui lui furent offerts , 
il acquit lui même une habitation , la cultiva , 
la rendit floriffante ; le commerce qui étoit 
en vigueur , l’enrichit en peu de tems ; & 
dans l’efpace de cinq ans , il étoit devenu 
l’objet de la jaloufie des veuves & des filles 
les plus belles Sr les plus riches de la Colonie.' 
Mais hélas ! fon camarade de collège , qui 
jufques-là ne lui avoit donné que des nou- 
velles fatisfaifantes , lui écrivit que fon frerç 
étoit ruiné , & que fa mere , abandonnéé de 
tout le monde, étoit réduite aux plusaffreu- 
fes extrémités. Cette Lettre fatale fut arrofée 
de larmes. Ab , nu pauvre Mere , s’éctia-c-il^ 
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j’irai , j’irai vous fecourir. Il ne voulut s’cn 
fi er à pei Tonne. Un actidcnc , une infidélité > 
la né'^li^ence ou la lenreur d’une main étran- 
gère , pouvoient la p.iver des fecours de Ton 
fils fv la lai/fer mourir dans Tindigence 
Je déferpoir. Rien ne doit retenir un fils , Te 
difoit il à lui môme , quend il y va de Thon- 
neiir & de la vie d’une mere. 

Avec de tels feBiimens, Corée ne fut plus 
occupé que du i'«'in de rendre Tes richefits 
portatives. 'Il vendit tout ce qu’il polTédoir , 
& ce facrifice ne coûta rien à Ton cœur ; 
mais il ne pur refuCer des regrets à un tréfer 
plus précieux qu’il laifToit en Amérique. Lu- 
celle, jeune veuve d’un vieux Colon, qui lui 
avoir laiffé des biens immenfes , avoic jetté 
fur Corée un de ces regards qui femblenc 

f iénéticr jufqu’au fond de Tame & en démé- 
cr le car.îétère ; l’un de ces regards qui dé- 
cident Topinion , qui déterminent le pen- 
chant , & dont Teffet fubit & confus eft pris 
le plus fouvent pour un mouvement fympa- 
thique. Elle avoit cru vcffr dans ce jeune 
homme tout ce qui pt-’Ut rendre heureiife une 
femme honnête & Tenfible : & fon amour 
pour lui n’avoit pas attendu la re'flexion pour 
irai re &• fe développer. Coiée de fon cô é 
l’avoit diftinguée entre fes rivales comme la 
plus digne de captiver le cœur d’un homme 
fage 8c vertueux. Lucelle , avec la figure la 
plus noble S: h plus intéreflante , l’air le plus 
animé , & cependant le plus modefte , un 
tein brun, mais plus frais que les roTcs, des 
cheveux d’un noir d’ébene , 8c des dents 
d'une blancheur 8c d’un émail à éb'^ouir , la 
tai'le & la démarche des Nymphes de Dianei 
le ! OU! ire 8c le regard des compagnes de Ve- 
nus J Luceilc avec tous ces charmes étoit 
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Contes Moraux. 
douée de ce' courage d'elprit , d * cette éléva- 
tion de caradère , de cette j.illefie dans les 
idées , de cette droiture dans l;s feiuinicns , 

Î |iii nous font dite alTez mal à propos qu une 
emme a l’ame d’un homme. Il n étoit pas 
dans les principes de Luce4!e de rougir d une 
inclination vertueufe. A peine Corée lui 
eut - il avoué le choix de fon coeur , qu'il 
obtint d’elle fans détour un pareil aveu pour 
répoiifc ; & leur inclination mutuelle deve- 
nue plus tendre à mefu e qu'elie étôit plus' 
réfléchie , n’afpiroit plus qu'au moment d’ê- 
tre confacrée au pied des Autels. Quelques 
démêlés fur l’héritage de l’époux de Lucelle 
«voient retardé leur bonheur. Ces démêlés 
alloicnt finir lorfque la lettre de l’ami de Co- 
rée vint l’arracher tout-à coup à ce qu'il 
avoit de plus cher au monde , après fa mere. 
Il fe rendit chez la belle veuve, lui montra 
la lettre de fon ami & lui demanda confcil. 
Je me fiacre , lui dit-elle , que vous n’en avez 
pas befoin. Fondez votre bien en effets com- 
merçables , allez au fecours de votre mere , 
f.ites honneur à tour, & revenez : ma for- 
tune vous attend. Si je meurs, monteftamenc 
vous l’afliirera î fi je vis , au lieu d’untefia- 
tnent , vous favez quels feront vos titres. Corée 
pénétré de reconnoifiance & d’admiration, fai- 
lit les mains de cette femme généreufe, il les 
«rrofa de Tes p!eurs;mais comme il fe répandoic 
en éloges : Allez , lui dit elle , vous êtes un 
enfant; n’ayez donc pas les préjugés de l’Euro- 
pe. Dès qu’une femme fait quelque chofe de 
paflfablement honnête, on crie au prodige, com- 
me fi la Nature ne nous avoit pas donné une 
«me. A ma place feriez-vous bien flatté de me 
voir dans l’étonnement , regarder en vous 

comme un phénomène le pur mouvement d'un 

* • . ^ 
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bon cœur? Pardon, lui die Cotée, je devois 
m'y attendre 5 mais vos principes , vos femi- 
mens , raifance , le naturel de vos vertus , 
m’enchantent : je les admire fans en ctte fur-’ 
pris. Va, mon enfant, lui dit-elle en le bal- 
lant fur les deux joues , je fuis à toi telle que 
Dieu m'a faite. Uemplts tes devoirs , &r reviens 
au plutôt. 

Il s’embarque , & avec lui il embarque tou- 
te fa fortune. Le trajet fut allez heureux juf* 
ques' vers les Canaries ; mais là, leur vaifleau 
pourfuivi par un Corfaire de Maroc , fut obligé 
de chercher fon falut dans Tes voiles. Le Cor- 
faire qui le chalTbit éroit fur le point de le 

J 'oindre , & le Cap;taine effrayé du danger de 
'abordage , alloic fe livrer au Pirate. Ah ! ma 
pauvre mere ! s'écria Corée en embraffant la 
caffette où écoit renfermée route fon efpérance; 
& puis s'arrachant les cheveux de douleur 
de rage , non , dit-il , ce barbare Afriquain me 
dévorera plutôt le cœur. Alors s’adreffant au 
Capitaine, à l’équipage, & aux paffagers conf- 
cernés : Eh quoi , mes amis , leur dit-il , nous 
tendrons nous lâchement?Souffrirons-nous que 
ce brigand nous mene à Maroc chargés de fers , 
& nous y vende comme des bêtes f Sommes- 
nous défarmés. Ces gens-Ià font-ils invulné- 
rables , ou font-ils plus braves que nous? ils 
veulent aborder ; qu’ils abordent ; hé bien , 
nous nous verrons de près. Sa réfolution ra- 
nima les efprits , & le Capitaine en l’embraf^. 
faut le loua d'avoir donné l’exemple. 

Déjà tout eft difpofé pour Ia défenfe : Is 
Corfaire aborde j les vaiffeaux fe heurtent : 
des deux côtés on voit voler la mort : bien- 
tôt les deux navires font enveloppés dans 
un tourbillon de fumée & de flamme : le feu 
ceffe» le joue renaît} & leferchoific fe$ viéti- 
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mes. Corée le fabre à la main , faifoit un 
carnage elFroyable , dès qu’il voyoit un Afri- 
quain fe jetter fur fon bord , ü couroit à lui t 
le feodoic en deux , en s’écriant : Ab , ma pau- 
vre mere / Sa fureur étoit celle d’une lionne 
qui défend fes petits ; c’étoit le dernier effort 
de la nature au dérefpoir ; & l'ame la plus 
douce, la plus fenfible qui fût jamais , étoit 
devenu en ce moment la plus violence & la 
plus fanguinaiie. Le Capitaine le trou voit par- 
tout l'oeil en feu & le bras fanglant. Cen’cft 
pas un homme , difoiem fes compagnons , c'eft 
un Dieu qui combat pour nous : fon exemple 
enflammoit leur courage. Il fe trouve enfin 
corps à-corps avec le chefde ces Barbares. Mon 
Dieu ; s’écria- 1 il , ayez pitié de ma mere 3 & 
à ces mots , d’un coup de revers . il ouvre au 
brigand les entrailles. Dès ce moment la vic- 
toire fut décidée : le peu qui reftoit de l’équi- 
page Maroquin demanda la vie , & fut mis 
dans les fers. Le vaiflfeaude Corée avec fa proie 
aborde enfin fur les côtes de France 3 & ce 
digne fils fans fe permettre une nuit de re- 
pos ; fe rend avec fon tréfor auprès de fa mal- 
heureufe nq||te. Il la trouve aux bords du tom- 
beau dans un état pour elle plus affreux 
que la mort même, dénuée de toutfecours, 
& livrée aux foins d’un domeftique , qui , re- 
buté de fouffrir l’indigence où elle étoit ré- 
duite, lui rendoit à regret les derniers foins 
d'une pitié humiliante. La honte de fa fitua- 
tion lui avoit fait défendre à ce domeltique 
de recevoir perfonne que le Prêtre & le Mé- 
decin charitable qui la vifitoient quelquefois, 
Corée demande à lavoir, on le reful'e. 

Annoncez-moi , dit-il au domeftique. Et quel 
eft votre nom ? Jacquaut. Le domeftique s’ap- 
proche du lie. Un étranger » dit- il » demande 4 
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voir Mîdame. Hélas ! & quel ell cctécranger F 
Il dit qu’il s’appelle Jacquaiic. A ce nom fcs 
entrailles furent li violemment émues , qu'elle 
faillit à expirer. Ah, mon fils / dit-elle d’une 
voix éteinte & en levant fur lui fa mourante 
paupière. Ah, mon fils ! dans quel moment, 
venez-vous revoir votre mere Votie main va 
lui fermer les yeux. Quelle fut la douleur de 
cet enfant fi pieux & fi tendre , de voir*cette* 
mere qu’il avoit laifiée au fein du luxe &c de 
l’opulence, delà voir dans un lit entouré de 
lambeaux , & dont l'’image fouléveroit le 
cœur , s’il m’étoit permis de la rendre : O ma 
mere ! s'écria t’il en fe précipitant fur ce lie 
de douleurs: fes fanglots étouffèrent fa voix» 
&les ruilfeaux de larmes dont il iiu>ndoit le 
fein de fa mere expirante , furent long-tems 
la feule exprelfion de fa douleur & de fon 
amour. Le ciel me punit, reprit elle , d’avoir 

trop aimé un fils dénaturé ; d’avoir Il 

l’interrompit : tout eft réparé , ma mere, lui 
dit ce vertueux, jeune-homme ; vivez : la for- 
tune m’a comblé de biens, je viens les répan- 
dre au fein de la nature ; c'elf pour vous qu’ils 
me font donnés. Vivez: j’ai dequm vous faire 
aimer la vie. Ah î mon cher enfm , fi je dé- 
lire de vivre c’eft pour expier mon injufiiee , 
c’eft pour aimer un fils dont je n’étois paS 
digne , un fils que j’ai déshérité. A ces mots 
elle fe couvroit le vifage comme indigne de 
voir le jour. Ah, Madame ! s’écria-t’il en U 
preffant dans fes bras ne me dérobez point 
la vûe de ma mere. Je viens à travers les 
mers la cheicher & la l'ecoutir. Dans ce mo- 
ment le Pi être & le Médecin arrivent. Voilà , 
dit-elle, mon enfant, les feules confolations 
que le Ciel m’a laiffées j fans leur charité, je 
ne ferois plus. Corée les embraffe en fondant 

en' 
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en larme.'. Mes amis ! ieur dit-il f mes bien- 
faireurs! que ne vous dois pas ? Sans vous 
je n’aurois plus de mere : achevez de la rap- 
pcl'er à la vie. Je fuis riche , je viens la ren- 
dre heurtufe. lledoublez vos foins , vos con- 
folatious, vos fecours -, rendez la-moi. LeMé- 
. decin vit prudemment que cette fituation 
étoit trop violente pour la malade. Allez; Mon- 
fieur» dit-il à Corée , repoft-z-vous fur notre 
'*zéle , n'ayez plus d’autre foin'que de faire 
préparer un logement commode 6c fain. Ce 
foir, Madame y fera tranfportée 

Le changement, d’air , la bonne nourriture , 
ou plutôt la révolution qu’avoit faite la joie , 
& le calme qui lui fuccéda , ranimèrent infen- 
liblement en elle les organes de la vie. Un 
chagrin profond avoir été le princir^cdu mal ; 
la confolation en fut le remède. Corée apprit 
que Ton malheureux frere venoit de périr mi- 
férablement. Je tire le rideau fur ie tableau 
effroyable de cette mort trop méritée. On en 
déroba la connoifTance à une mere fcnfîble , 
& trop foible pour foutenir fans expirer un 
nouvel accès de douleur. Elle l’apprit enfin 
lorfque fa fanté fut plus affermie. Toutes les 
plaies de fon cœur s’ouvrirent, 6c les larmes 
maternelles coulèrent de 'fes yeux. Mais le 
Ciel , en lui ôtant un fils indigne de fa ten- 
dreffe , lui en rendoit Un qui l'avoic méritée 
par-tout ce que la nature a de plus fenfible, 
Sc la vertu de plus touchant. Il lui confia les 
défirs de fon a me ; c'étoit de pouvoir réunir 
darjs fes bras fa mere Sc fonépoufe. Madame 
Corée faifit avec joie le projet de pafiTcr avec 
fon fils en Amérique. Une ville remplie de fes 
folies ik de fes malheurs , étoit pour elle un 
féjour odieux ; 8c l’inllanc où elle s’embarqua 
lui rendit une nouvelle vie. Le Ciel qui pro- 
Tome //, D 
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tége la piété , leur accorda des vents f>vora^ 
blés. Lucelle autoit reçu la meredc fon amant, 
comme elle auroit reçu fa mere. L’Hymen fit; 
de ces amans les époux les plus fortunés . 8e 
leurs jours coulent encore dans cette paix inal- 
térable , dans ces plaifirs purs 8c feicins > qui. 
font le partage de la vertu. 


l'a BERGERE DES ALPES» 

D A N s les montagnes de Savoie , non loîa 
de la route de Btiançon à Modene , eft 
une Vallée folitaire , dont l’afpeél infpireaux 
voyageurs une douce mélancolie. Trois col- 
lines en amphithéâtre où font répandues de 
loin en loin quelques cabanes de Pafteurs , 
'des torrcnsqiii tombent des montant es, des 
bouquets d'arbres plantés çà 8c là, des pâtu- 
rages toujours verds » font l'ornement de ce 
lieu champêtre. 

La Marquife de Fonrofe retournoit de Fran- - 
ce en Italie avec fon époux. L’eflieu de leur 
voiture fe rompit ; 8c comme le jour étoie 
fur fon déclin , il fallut chercher dans cette 
vallée un afyle où pafler la nuir. Comme 
ils s'avançoient vers l’une des cabanes qu’ils 
avoient apperçues, iis virent un troupeau qui 
en prcnoit la route, conduit pat une Bergere^ 
dont la démarche les étonna. Ils approchenc 
encore, 8c ils entendent une voix célefte donc 
ks accens plaintifs Ôc touchans faifoient gé- 
mir les échos. 

Que le Soleil couchant brille d’unedou- 
}, ce lumière ! C’eft ainlî (difoit-elle ; qu'au 
« terme d’une carrière pénible , l'ame épui- 
„ fée va fe rajeunir dans la fource pure 
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» rinrjmortalité. Mais hélas, que le terme eft 
s, loin , & que la vie eft lente „ ! En difanc 
ces mots , la Bergete s’cloignoic , la tête 
inclinée ; mais la négligence de fon attitu- 
de ferabloit donner encore à fa taille & à 
fa démarche plus de noblefte & de nnajefté. 

Frappés de ce qu'ils voyoient : & plus en- 
core de ce qu'ils venoient d'entendre, le Mar- 
quis & la Marquife de Fonrofe doublèrent le 
pas pour atteindre cette Bergere qu'ils admi- 
roient. Mais quelle fut leur furprife , lorfque 
fous la coëffure laplusfimple, fous les plus 
humbles vêtemens , ils virent toutes les grâ- 
ces , toutes les beautés réunies / Ma .fille • 
lui dit la Marquife en voyant qu’elle les évi- 
toit , ne craignez rien ; nous femmes des 
voyageurs qu'un accident oblige à chercher 
dans ces cabanes un refuge pour attendre le 
jiftir voulez-vous bien nous fervir de guide 
Je vous plains , Madame , lui dit la Berge- 
re en baiflant les yeux & en rou gi (Tant ; ces 
cabanes font habitées par des malheureux , 
& vous y ferez mal logée. Vous y logez fans 
doute vous-même, reprit la Marquile ; &ja 
puis bien fuppotter une nuit les incommo- 
dités que vous fouffrez toujours. Je fuis faite 
pour cela, dit la Bergere avec une modeftie 
charmante. Non certainement , dit M. de 
Fonrofe , qui ne put diftîmuler plus long- 
tems l’émotion qu’elle lui caufoit ; non , 
vous n’êtes pas faite poiir fouffrir , & la for- 
tune eft bien injufte / Eft-il pofiîble , aima- 
ble perfonne , que tant de charmes foienc 
enfévelis dans ce défert, fous ces habits ^ La 
• fortune , Monfieur , reprit Adélaïde (c'étoic 
le nom de la Bergere) la fortune n’eft cruel- 
le que lorlqu'elle nous ôte ce qu’elle nous a "' 
donné. Mon état a fes douceurs- pour quin’ca 
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conncî pas d’autre , & l’habitude vous fait 
dej bt foins que n’cprouvent pas les- Pallcurs, 
Cela pfui être , dit le Marquis , pour ceux 
'^ue le ciel a fait naître dans cette condition 
obfcure 5 mais vous , fille étonnante , vous 
que j’admire , vous qui m'enchantez , vous 
r'ètcs fias née ce que vous êtes ; cet air , 
cette démarche : cette voix . ce langage , 
tout vous trahit. Deux mots que vous venez 
de dite , annoncent un cTprit cultivé , une 
• me noble. Achevez , apprenez - nous quel 
malheur a pu vous léduite à.ctt étrange 
•baillerrent. Pour un homme dans l’infortune> 
répondit Adélaïde , il y a mille moyens d’en 
fortir;pour une femme, vous le favez, il 
r’y a de rclfource honr ête que la fervitude, 

& dans le choix des M.tîties on fait bien , 
je crois , de préférer les bonnes gens. Vcjus 
allez voir les miens ; vous ferez charmé ae 
l'innt cence de l'eur vie , de la candeur , de la 
fimpüciié , de 1 honnêteté de leurs mœurs. 

. Comme elle parloir ainfi , on airive à la 
cabane. Elle étoit féparée par une cloifon de 
l’étable où l’inconnue fit entrer fes moutons , 
en les comptant avec l’attention la plus fé- 
rieufe , & fans daigner s’occup^er d’avantage, 
des étrangers qui la contemploient. Un vieil- 
lard & fa’ femme , tels qu’on nous peint 
Philcmon &: Baucis , vinrent au-devant de 
leurs hôtes avec c^tte honnêteté villageoifb 
qui nous rappelle TâT^ie d’Or. Nous n’avons à 
vous offrir , dit la bonne-femme , que de la 
paille fraîche pour lit . du laitage , du fruit 
& du pain de ftigle pour nourriture ; mais 
le peu que le ciel nous donne, nous le par- • 
tagerons avec vous de bon cœur. Les voya- 
geurs , en entrant dans la cabane, furent fur- 
pris de i aù d’arrangement 'que tout y tef- 
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piroit. La table étoic d’une feule planche du 
noyer le mieux poli ; on fe miroir dans l'é- 
'inail des vafes de terre deitinés au laitage. 
Tout préfentoit l'image d'une pauvreté rian- 
te , & des premiers befoins de la nature 
agréablement fatisfaits. C'eft notre chere fille « 
dit la bonne-femme, qui prend foii>»du mé- 
nage. Le matin avant que fon troupeau s'é- 
loigne dans la campagne , & tandis qul^ com- 
mence à paître autour de la mail'un t'heibe 
couverte de roféc , elle lave, nettoie, arran- 
ge tout avec une adrefie qui nous enchante. 
Quoi! dit la Marqutfe , cette Bergere eft votre 
fille î Ah. Madame !’ Plût au Ciel , s'écria la 
bonne vieille l C'tft mon cœur qui la nom- 
me ainfi , car j'ai pour elle l'atiiour d'une . 
mere ; mais je ne fuis pas affez heureufe 
pour l’avoir portée dans mon fein ; nous ne 
fommes pas dignes de l’avoir fait naître. Qii 
cft-eile donc ? d'où vient-elle ? & quel mal- 
heur l’a réduite à la condition des Bergers? 
Tout cela nous eft inconnu. Il y a quatre 
ans qu’elle vint en habit de payfanne s'offrir 
pour garder nos troupeaux : nous l’aurions 
prife pour rien , tant fa bonne mine & ta 
douceur de fa parole nous gagnoient le cœur 
à l’un & à l'autre. Nous nous doutâmes qu’el- 
le n’étoit pas née VilUgeoife ; mais nos quef- 
tions l’affligeoient , & nous crûmes devoir 
nous en abftenir. Ce refpeél n’a fait qu’aug- 
menter à mefure que nous avons mieux con- ' 
nu fon ame j mais plus nous voulons nous 
• abaiffer devant elle > plus elle s’humilie de- 
vant nous. Jamais fille n’a eu pour fes pere 
& mere des attentions plus frutetutes , r i des , 
empreffemens plus tendres E'ie ne peut nous 
•obéir , car nous n’âvons garde de lui com- 
mander ; mais il femble qu'elle nous devi- 
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ne > & touc ce que nuus pouvons {buhai>i 
cer eft fait avant que nous nous appercevions 
qu’elle y pcnfe. C'tft un Anj;e defcendu par- 
ini nous pour confoler notre vieillelîe. Et que 
fait-elle aéluellèirenc dans l’écable , deman- 
de la Marquile? Elle donne au troupeau une 
litiere fraîche ; elle trait le lait des brebis & 
des chèvres. Il femble que ce laitage , prelTé 
de fa main en devienne plus délicat ; moi 
qui vais le vendre à la ville, je ne puÎNfuf- 
fire au oébit ; on le trouve délicieux. Cette 
chere entant s’occupe , en gardant fon trou- 
peau , à des ouvrages de paille & d’ozier > 
que tout le monde adrnire. Je voudrais que 
vous vifliez avec quelle adielié elle entrelace 
le jonc flexible. Tout devient précieux fous 
fes doigts. Vous voyez , Madame , pourfui- 
vit la bonne vieille , vous voyez ici l’image 
d'une vie aifée & tranqui le : c’eft elle qui 
nous la procure. Cette flile célefle n’eft oc- 
cupée qu'à nous rendre heureux. Efl elleheu- 
reule elle même . demanda M. de Funrofe f 
Elle tâche de nous le perfuadcf , reprit le 
vieillara j mais j’ai fait fouvent appercevoic 
à ma femme qu’en revenant du pâturage el- 
le avoir les yeux mouilles de l-irrnes & l’aie 
du monde le plus affligé Dès qu’elle nous 
voit, elle afliéte de foâiire ; mais nous vo- 
yons bien qu'c lie a quelque peine qui la 
coniume ; nousn’ofoi s la lui demander. Ah, 
Madame 1 dit la vieille femme , quelle ptti^ 
me fait cet enfant lorfqu'ellc s’obUine à me- 
Dtr paître fes troupeaux malgré la pluie & 
la gelée 1 Cent fois je me fuis mile à ge- 
noux pour obtenir qu’elle me laiffât ptendte 
fa plate ; ma piiere a été inutile. Elle s’en 
va au lever du SoUil , & revient le foir 
craiilEe de fioid. Jugez > me dit-elle Avec 
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tendrefle, fi je vous laifferai quitter votre fo- 
yer , & vous expofer à votre âge aux rigueurs 
de la faifon.* A peine y puis-je réfifier moi- 
même. Cependant elle apporte fous fon bras 
• le bois dont nous nous chauifons 3 & quand 
je me plain.s de la fatigue quelle le donne , 
laififez > lailfez , dit- elle y ma bonne mere, 
c*e(l par Texercice que je me garantis du. 
froid : le travail eft fait pour mon âge. En- 
fin , Madame , elle ell bonne autant qu’elle 
ell belle , & mon mari & moi nous n’en par- 
lons jamais que les larmes aux yeux. Et fi 
on vous l’enlevoit , demanda la Marquife ?, 
Nous perdrions , interrompit le vieillard , tout 
ce que nous avons de plus cher au monde j 
mais fi elle devoir être plus hcureufe , nous 
mourrions contens avec cette confolation. Hé- 
las l oui , reprit la vieille en verlânt des 
pleurs , que le ciel lui accorde une fortune 
digne d'elle, s’il eft poffible ! Mon efpérance 
,étoit que cette main fi chere me fermeroit 
les yeux’, mais je l'aime plus que ma vie. Soa 
arrivée les interrompit. ■* 

Elle parut avec un fceau de lait d’une 
main , & de l’autre un panier de fruits ;& a»- 
près les avoir falués avec une grâce charmant 
te > elle fe mit à vaquer au foin du ména- 
ge , comme fi perfonne ne s’occupoit d’elle. 
Vous vous donnez bien de la peine , ma 
chere enfant, lui dit la Marquife. Je tâche , 
Madame, répondit-elle , de remplir l’inten- 
tion de mes Maîtres , qui défirent vous re- 
cevoir de leur mieux. Vous ferez, pourfuivit- 
elle , en déployant fur la tab e un lingegiof- 
fier , mais d'une extiême blancheur , vous 
ferez un repas frugal &: champêtre. Ce pain 
o’eft pas le plus beau du monde , mais il a 
beaucoup de faveur i les œufs font frais » le 
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laitage eft bon , & les fruits que je viens de 
cueillir func tels que la faifon les donne. La 
diligence , l'attencon , les grâces nobles & 
décentes avec lefqnclks cette Bergere mer* 
veilieufe leur lendoic tous les devoifs de l’hof- 
pitalité , le refpcél qu e.le marquoit à fes 
Maîtres, foit qu’elle leur adiefsâ la parole, 
foit qu'elle cherchât à lire dans leurs yeux ce 
•qu’ils défiroient qu'elle fît , tout cela péiié- 
troic d’étonnement & d’admiration M.& Ma- 
dame de Fonrofe. Dès qu ils furent couchés 
fur le lu de paille fraîche qu’elle avoit pré- 
paré elle - meme : Notre aventure tient du 
prodige , fe dirent-ils l’un à l’autre. Il faut 
écUiruir cemyüèie, il faut amener avec nous 
cet enfant. 

Au point du jour , l’un des gens qui avoienc 

f iaiïé la nuit à faire réparer leur voiture, vint 
es avertir qu’elle étoit en état. Madame de 
Fonrofe , avant de pattir , fit appeller la Ber- 
gere. Sans vouloir péi étrtr , lui dit -elle, 
le fecret de votre nailîance , & la caufe de 
votre infortü .e , tout ce que je vois , tout 
ce que j’ei.te-ds m’intéreffe à vous. Je vois 
que voue courage vous a é'evôe au - deffus 
du ma heur , ^ que vous vous êtes fait des 
•fentim;ns lO . formes à votre condition pi é- 
• feme ; viS ch.rmes & vos vertus la rendent 
lefptéfabie , inai'> elle ell digne de vous. 
Je pii’s aimible iiieo nue ; vous faire un 
meilleur fo'C ; les inttnt ons de mon mari 
s’aoorieit par faire ment .,v c les miennes. Je 
tiens à Turin un é at confidfiable il me 
manque une amie , i je croirai rapporter 
de fe>> lieux un tté or indlimabîe , (i vous 
voulez rr ’arcoinr ag: er. Ei.artez de la propo- 
lition , de la ; n\’re que je vous fais , toute 
idée de fervitude : je ne vous ctoispas faite 
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pour cet état ; mais quand ma prévention me 
tromperoit, j’aime mieux vous élever au-de{^ 
fus de votre naiflance , que de vous laiflcr 
au-deflüus. Je vous le répété , c’eft une amie 
que je veux m’attacher. Du reftc ne foyez 
pas en peine du fort de ces bonnes gens : 
il n’eft rien que je ne fafle pour les dédom- 
mager de votre perte : au moins auront-ils 
de quoi finir doucement leur vie dans l’aifan- 
cede leur état, & c’eft de vos mains qu’ils 
recevront les bienfaits que je leur deltine. 
Les vieillards préfens à ce difcours , baiiant 
les mains delà Marquife,& fe proflernant à 
fes genoux , conjuroient la jeune inconnue 
d’accepter ces offres généreufes , lui repré- 
fentoient , en verfant des larmes , qu’ils éroienc 
au bord du tombeau, qu’elle n’avoit d’autre 
confolation que de les rendre heureux dans 
leur vieiilelTe , 8c qu’à leur mort , livrée à 
elle-même , leur demeure deviendroit pour 
elle une effrayante folitude. La Bergere , en 
les embraffant , mêla fes larmes avec les 
leurs : elle rendit grâces aux bontés de M, 
& de Madame de Fonrofe , avec une fenfi- 
bilité qui l’embelliffoit encore. Je ne puis , 
dit- elle , accepter vos bienfaits. l e Ciel a 
marqué ma place , Sc fa volonté s’accomplit ; 
mais vos bontés ont gravé dans mon aine 
des traits qui ne s’effaceront jamais. Le nom 
refpeétnble de Fonrofe fera (ans cefl'e pré- 
fent à monefprir. Il ne me relie qu’une grâ- 
ce à vous demander, dit-elle en rougi(Tanr& 
en baiffant les yeux , c’eft de vouloir bien 
renfermer cet aventure dans un éternel filen- 
ce , 8c laiffer à jamais ignorer au monde le 
fort d’une inconnue qui veut vivre 8r mo\i- 
rir dans l’oubli. M. 8c Madame de Fonrofe 
attendtis & affligés , redoublèrent mide fois 
Xmg II, E ' 
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leurs înflances: elle fut inébranlable*, les 
Vieillards , les Voyageurs Si U Bergere fe fc- 
parerenc les larmes aux yeux. 

Pendant la route, M. & Madame de Fon« 
fofe ne s'occupèrent que de cette aventure. 
Ils croyoient avoir fait un fonge. L’imagina- 
tion remplie de cette cfpece de roman , ils 
arrivent à Turin. Ou fe doute bien que le li- 
lence ne fut pas gardé, 3c ce fut un (ujet iné- 
puifable de réflexions & de conjeélurcs. Le 
jeune Fonrofe préfent à ces entretiens , n’en 
perdit pas une circonftance.il étoit dans l’âge 
où l’imagination eft la plus vive ,& le cœur le 
plus fufceptible d’attendriflement î mais c’é- 
toit un de ces caraileres dont la fenfibilité ne 
fe maniféfte point au dehors , d'autant plus 
violemment agités , quand ils viennent à l’ê- 
tre, cjue le fentimentqui les afFedle ne s’af- 
foiblit par aucune efpece de diflipation- Tout 
ce que Fonrofe entend raconter des charmes; 
^es vertus & des malheurs de la Bergere de 
Savoie . allume dans fon ame le plus ardent 
défir de la voir. Il s’en eft fait une imagequi 
lui eft fans ce/Te préfentc ; il lui compare tout 
cequ’il voit, & tout ce qu'il voit s’efface au- 
près d’elle. Maisplus fon impatience redouble, 
plus il a loin de la diillmuler. Le féjour de 
Turin lui eft odieux. La vallée qui cache au 
monde fon plus bel ornement , attire fon ame 
toute entière. C’eft-Ià que le bonheur l’at- 
tend. Mais lî fon projet eft connu , U y voit 
les plus grands obftacles ; on ne confentira ja- 
mais au voyage qu’il médite ; c’eft une folie 
de jeune homme dont on appréhendera les 
conféqucnces } la Bergere elle-même effrayée 
de fes pourfuites, ne manquera pas de s’y dé- 
rober; il la perd , s’il en eft comiu. D’après 
toutes ces réflexions qui l’occupoieQC depuis 
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.trôîsmois» il prend la réfolucion de tout quit- 
ter pour elle , d'aller fous rbabic de Paf- 
. teur, la chercher dans fa folitude ,& d’y mou- 
rir y ou de l’en tirer. 

Il difparoîc > on ne le revoit point. Ses parens 
. qui l'attendent . en ont d'abord de l'inauie- 
tude ; leur crainte aut^mente chaque jour. Leur 
•ttente trompée jette la défolation dans la 
famille ; l’inutilité des recherches met le com- 
ble à leur défefpoir. Une querelle , un aflaf- 
finat, tout ce qu’il y a de plus finiftre fe pré- 
fente à leur penfée , & ces parens infortunés 
finilTentpar pleurer la mort de ce fils , leur 
unique efpérance. Tandis que fa famille efl; 
dans le deuil, Fonrofe , fous l’habit d’un Pâ- 
, tre , fe préfente aux habicans des ^hameaux 
voifins de la vallée qu’on ne lui avoir que trop 
bien décrite. Son ambition eft remplie ; on lut 
confie le foin d’un troupeau. 

Les premiers jours illelaiffe errer à l’aven- 
ture , uniquement attentif à découvrir les lieux 
où h Bergere menoit le lien. Ménageons , di- 
foit-il., la timidité de cette belle folitaire: fi 
. elle eft màlheureufe , fon cœur a befoin de 
confolacion ; fi elle n'a que de l’éloignement 
, pour le monde , & que le goût, d’une vie 
tranquille & innocente la retienne dans ces 
lieux, elle y doit éprouver des momens d’en- 
nui , & défircr une fociété qui l’amufe ou 
. qui la confole; laiflbns-lui rechercher la mien- 
ne, Si je parviens à la lui rendre agréable , 
. ce fera bien tôt pour elle un befoin : alors 
je prendrai confeil de la fituation de fon ame. 
Après tout , nous voilà feuls dans l’univers , 
& nous ferons tous l’un pour l’autre. De la 
confiance à l’amitié il n’y a pas loin , & de 
-l’amitié à l’amour , le pas ert encore plus 
glUfant à notre âge. Ec quel âge avoir Fon- 
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fo*e quand il raifonnoic ainfi ? Fonrofe ^voic 
dix-huit ans ; mais trois mois de réflexion 
fur le même objet , développent bien dés 
idées! Tandis qu’il fe livroit à les penfces, 
les yeuxerransdanslacampagne.il entend de 
loin cette voix dont on lui avoit vanté les 

• charmes. L’émotion qu’elle lui caufa , fut aufll 
'“vive que fl elle avoit été imprévûe. „ C’ell 
' ,, ici.difoit la Bergere dans fes chants plain- 

j> tifs , c'efttci que mon cceur jouit de l’unJ- 

• }, que bien qui lui relie. Ma douleur a des 

- délices pour mon ame , je préféré Ton amer- 
„ tume aux douceurs trompeufes de la joie. 
Ces accens déchiroient le cœur fenfible de 

■'Fonrofe. Qiielle peut être ^ difoit-il, la caufe 
•* du chagrin qui la confiime }' Qu’il feroit doux 
■^de la confoler ! Un efpoir plus doux encore 
ofoit à peine flatter fes délits. Il craignit d'a- 
làrmer la Bergere, s’il fe livroit imprudeni- 
ment à l’impatience de la voir de pcès . & pour 
la première fois c’étoit aflez de l'avoir enten- 

- duc. Le lendemain il fe rendit au pâturage-, & 
. après avoir cbfervéla route qu’elle avoit pri- 

• fe il fut fe placer au pied d’un rocher qui ; 

• le jour précédent , lui répétoit les fons de 
cette voix touchante. J’ai oublié de dire que 
Fonrofe , à la plus jolie flgure du monde , 
joignoit des talensque ne néglige pas la jeune 
noblcflc d’Italie. Il jouoit du hautbois comme 
Befuzzt i dont il avoir pris les leçons , & qui 
faifüit alors les plaifirs de l’Europe. Adélaïde 
pl^as profondément enfévelie dans fes affligean- 
tes idées , n’avoit point encore fait entendre fa 
voixj&r les échos gardoieht le filence. Tout-à- 
coup ce fllencefut interrompu par les Tons plain- 
tifs du hautbois de Fonrofe. Ces fons incon* 
nus excitèrent dans l’ame d’Adélaïde une fur- 
prife mêlée lie trouble. Les gardiens des trou- 
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peaux errans fur ces colines , ne lui avôicnc 
jamais fait entendre que les Tons des trompes 
r^ftiques. Immobile & attentive. elle cherche 
des yeux qui peut former défi doux accords. 
Elle apperçoitde loin un jeune Pâue afiis dans- 
le creux d’un rocher, au med duquel paiflbit 
fon troupeau ; elle approcne pour le mieux en- 
tendre. Voyez , dit-elle , ce que peut le feul 
inftindt de ta nature 1 L’oreille indique à ce 
Berger toutes les finelfes de l’art. Peut-on don- 
ner des fons plus purs ? Quelle ddlicatefle dans 
les inflexions / Quelle variété dans les nuan- 
ces ! Que l’on dife après cela que le goût n'eft 
pas un don naturel. Depuis qu’Ad^la’i'de habi- 
tpit cette folitude, c’écoit la première fois que 
fa douleur fufpendue par une diftraélion a-' 
gréable, livroit fon ame à la douce émotion 
du plaifîr. Foniofe qui l'avoit vu s’approcher 
& s’afTcoir au pied d’un faute pour l’enten- 
dre , n’avoit pas fai: femblanc de s’en apper- 
cevoir. Il faifit fans affedation le moment de 
fa retraite , & mefura la marche de fon trou- 
peau de maniéré à la rencontrer, fur la pente 
de la colline oû fe croifoient leurs chemins. II( 
ne fit que jetter. un, regard fur elle , &: con- 
tinua fa route comme n’étant occupé que du 
foin de fon troupeau. Mais que de beautés ce 
regard avoir parcourues î Quels yeux î quelle 
bouche divine! Que ces traits >fi nobles & fi 
touchans dans leur langueur , feroient plus ra- 
viffansfi l’amour les ranimoic ! On vojvoit bien 
que la douleur feule a voit, terni daris leur prio- 
tems les rofes de* fes belles joues ; ma^s de 
tant de charmes celui qui l’avoit le plus vi- 
vement ému, étolt l’élégance noble de fa taille 
& 'dé fa d émarchs à la foupleffe de fes mou-* 
vemens , on croyait voir un jeune qéJrq donc 
iâ tige droite & flexible cède mollement aux 
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zéphirs. Ceitë image , que l’amour vcnoit de 
f^raver en traits de flamme dans fa mémoire , 
s’empara de tous fes efpiits. Qu’ils me l’ont 
peinte foiblement , difoit-il , cette beauté in- 
connue à la terre, dont elle mérite les ado- 
rations /& c’elt un défert qu’elle habite ! &. 
c’ell le chaume qui' fa couvre! Elle qui de- 
VToit voir les Rois à fes genoux, s’occupe du' 
foin d'un vil troupeau. Sous quels vetemens 
s’eft-elle offerte à ma vûc ! Elle embellit tout » 
& tienne la dépare. Cependant quel genre dc' 
vie pour un corps auflî délicat ! des alimens 

f ;voffisrs,im climat fauvage,dc la paille pour 
it , grands Dieux ! Et pour qui font faites 
les rüfcs ? Qui , je veux la tirer de cette condi- 
tion trop malheureufe ^ trop indigne d’elle, 
le fommeib interrompit Tes réflexions , mais- 
n’effiça point cette image. Adélaïde de fot». 
côté fenflblemcnc frappée de la jeunefle , de- 
là beauté de Fonrofe , ne cefloit d'admirer le» 
caprices de la fortune. Où la nature va-t’elle- 
MflTemblcr , difoit-clle, tant de tiltns & tanc 
de grâces ! Mais , hélas ! çes dons* qui ne lut* 
font qu’inutiles, feroieni peut-être fon njal-i 
heur dans un état plus élevé. Quels maux hi 
beauté ne caiifc-t’elle pas dans le monde!' 
Malheureufe ! cft-ce à moi d’y attacher quelque- 
■prix ? La réflexion défolante vint empoifon- 
ner dans fon ame le plaifir qu’elle avoir goô- 
té;ellefe reprocha d’y avoir été fenlible, , & 
réfolut de s’y refufer à l’avenir. Le Iqndemam 
Fonrofe crut s’appercevoir qu’elle évitoit fon 
approche ; il tomba dans une triflefle mortel- 
le. Se domeroit-elJe de mon déguifement ,di- 
foit-il? Me ferois je trahi moi même ? Cette 
, inquiétude l’occupa tout le long du jour ,& 
fon hautbois fut négligé. Adéla'ïde n’étoit pas 

fi loin quelle ne pût bien l’emendte , & fon fi- 
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Icnce l'étonna. Elle fe mit à chanter ellc-mê- 
Hie. „ H femble , difoic fa chanfon t il fem- 
,, b!e que tout ce qui m’environne , partage 
y, mes ennuis : les oifeaux ne font entendre 
„ que de Cl iftes accens , l’écho me répond par 
„ des plaintes , les zéphirs gémifiTent parmi 
3, ces feuillages, le bruit/des ruifi'eaux attire 
,, mes foupirs , on diroic qu’ils roulent des 
„ pleurs. „ Fonrofc attendri par ccs chants 
ne put s’empêcher d’y répondre. Jamais con- 
cert ne fut plus touchant que celui de fopi 
hautbois avec la voix d’Adélaïde. O ciel , 
dit-elle . eft ce un enchantement ! Je n’ofe 
en croire mon oreille : ce n’elf pas^ un Berger, 
c’eft un Dieu que je viens d’entendre. Le fcni- 
liment naturel de l'harmonie peut-il infpiret 
ces accords? Comme elle parloit ainli > une 
mélodie champêtre ou plutôt célefte , fît re- 
tentir le vallon. Adélaïde crut voir réalifer les 
prodiges que la Poëiie attribue à la Mufîqoe 
la brillante fœur. Confufe , interdite , elle ne 
favoit fi elle devoir fe dérober ou fe livrer à 
cet enchantement. Mais elle apperçut le Bee- 
ger qu'elle venoit d’entendre , rafTcmblant fon 
troupeau pour regagner fa cal?ane II ignore , 
dit-elle , le charme qu'il répand autour de lui'; 
ion ame fîmple n’en eû pas plus vaine ; il 
n’attend pas même les éloges que je lui dois* 
Tel eft le pouvoir de la Muiique ; c’eft le 
fcul des talens qui jouifle de lui- même ; tous 
les autres veulent des témoins. Ce don dut ici 
fut accordé à l'homme dans l'innocence : c’eft 
ieplus pur de tous les plaiftts. Hélas c’eft; Ijc 
fcul que je goûte encore , & je regarde ce bec- 

f er comme un nouvcléchoqui vient répondre 
ma douleur. 

tes jours fuivans Fonrofe affeéiadg s’éloigner 
à fon tour. : Adéla'ide en fut affligée.; Le fatl , 
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ûit-elle , Tembloic m’avoir ménagé celte foi- 
b'e cor.fblition i je m’y fuis livrée trop aifé- 
ment , & pour m’en punir il m’en prive. Un 
jour enfin qu’ils fe rencontrèrent fur le pen- 
chant de U colline, Berger, lui dit elle , me- 
nez-vous bien loin vos troupeaux ? Ces pre- 
mitres paroles d’Adélaïde cauferent à Fon- 
rofc un faififiement quiiiii ôta prcfque l'ufa- 
ge de la voix. Je ne fai , dit il en héfitant » 
ce n’eft pas moi qui conduit mon troupeau, 
c’eft mon troupeau gui me conduit moi mê.tie; 
ces lieux lui font plus connus qu’à moi : je 
Jui Uifle le choix des meilleurs pâturages. 
D’où êtes-vous donc , lui demanda la Berge- 
re ? J’ai vu le jour au delà des Alpes , répon- 
dit Fonrofe. Etes-vous né parmi les Pafteurs, 
pourfuivir-elle ? Puifque je fuis Pafteur , dit-il, 
en bailTant les yeux, il faut bien que je fois 
né pour l'être. C’tft de quoi je doute, reprit 
Adéla’ïde, en robfcivant avec attention. Vos 
talens, votre langage, votre air même » tout 
m’annonce gue le fort vous avoir mieux placé. 
Vous êtes bien bonne , reprit Fonrofe ; mais 
eft-ce à vous de croire que la nature refufe 
tout aux Bergers ? Eres- vous née pour être 
Reine ? Adéla'iJe rougit à cette réponfe i & 
changeant de propos , l’autre jour , dit-elle , au 
fon du hautbois vous avez accompagné mes 
chants avec un air qui feroit un prodige dans 
un fimple gardien de troupeaux. C’eft votre 
voix quiet) eft un, reprit Fonrofe, dans une 
fimple Bergcre. Mais perfonne ne vous a-t'il 
inftruit ? Je n’ai , comme vous , d’autres guides 
que mon cœur & mon oreille Vous chantiez , 
j'étois attendri-, ce que mon coeur fent, mon 
hautbois l’exprime : je lui infpire mon ame : 
Voilà tout mon fecret ; rien au monde n’eft 
-plus facile. Cela eftincroyable , dit Adélaïde. 
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C’tft ce que j'ai dit en vous écoutant , reprit 
Fonrofe , cependant il i’a bien fallu croire. 
Que voulez-vous ? La nature & l’amour fe font 
un jeu quelquefois de réunir tout ce qu’ils ont 
de plus précieux dans la plus iiumble fortune; 
pour faire voir qu'il n’y a point d’état qu’ils 
ne puilfent ennoblir. Pendant cet entretien ils 
tvançoient dans la vallée ; & Fonrofe qu’un 
rayon d’efpérance animoit , femit à faire écla- 
ter dans les airs les fons brillans que le plai- 
lîr infpire. Ahldegrace , dit Adélaïde , épar- 
gnez à mon ame l'image importune d’un fen- 
tirnent qu’elle ne peut goûter. Cette folitud» 
eft confaorée à li douleur ; Tes échos ne font 
point accoûtumés à répéter les accens d’une- 
joie profane ; ici tout gémit avec moi. J’ai 
de quoi m’y plaindre , 'reprit le jeune homme; 
& ces mots prononcés avec un foupir , furent 
fuivis d’un long filence. Vous avez à vous 
plaindre, reprit Adélaïde! Eft-cedes hommes? 
Eft-ce du fort? Je ne fai , dit-il , mais je ne 
fuis pas heureux : ne m’en demandez pas da- 
vantage. Ecoutez , dit Adélaïde; le ciel nous 
donne à l'un & à l'autre une confolation dans 
Dos peines, les miennes font comme un poids 
accablant dont mon cœur ert oppreffé. Qui que 
vous foyez , fi vous connoiflTez le malheur vous 
devez être compatiflant , & je vous crois digne ‘ 
de ma confiance , mais prometeez-moi qu elle 
fera mutuelle. Hélas ! dit Fonrofe , mes maux 
font tels que je ferai peut-être condamné à ne 
les révéler j imais. Ce myftcre ne fit que re- 
doubler la curiofité d'Adél-Vïie. Rendez-vous 
demain , lui dit elle , au piud de cette colline , 
fjus ce vieux chêne touffu , oû vous m’avez 
entendu gémir. Là je vous apprendrai des cho- 
fes q li exciceront votre pitié. Fonrof; paffa la 
nuit dans une agitation mortelle. Son fort de- 


-Digilized by Google 



fS CONTÏS Moraüx.' 

pendoit de ce qu’il alloic apprendre. Mille pen* 
4<fes effrayantes venoient l'agiter tour- à tour. 
Il appréhcndoit fur-tout la confidence dcfefpé- 
rante d'un amour malheureux & fidèle. Si elle 
aime , dit-il > je fuis perdu. 

11 fe rendit aulieu indiqué. Il vit arriver Adé- 
laïde. Le jour étoit couvert de nuages , & la 
nature en deuil fembloit préfager la trifieffe de 
leur entretien. Dès qu'ils furent affis au pied 
du chêne « Adélaïdjé parla ainfi: » Vous vo- 
>) yez ces pierres qile l’herbe commence à cou- 
»viir, c’eff le tombeau du plus tendre , du 
M {^lus vertueux des hommes ^ à qui mon 
« amour & mon imprudence ont coûté la vie. 
»Je fuis Françaife, d’une famille diftinguée 
» & trop riche pour mon malheur. Le Comte 
« d’OrcAan conçut pour moi l’amour le plus 
» tendre ; j'y fus fenfiblc: je le fus à l’excès, 
«Mes païens s’oppoferenr au penchant de nos 
» cœurs y & ma paffion infenféc me fit con- 
9» fentir à un hymen facré pour des âmes ver* 
« tueufes J mais défavoué par les loix. L’Italie 
U étoit alors le théâcre de la guerre. Mon époux 
» y alloit joindre le corps qu’ildevoit commanr 
»der: je le Cuivis jufqu'à Briançon ; ma folle 
n tendreffel'y retint deux jours malgré lui. Ce 
« jeune homme plein d’honneur n'y prolongea 
n (bn féjour qu'avec une extrême répugnance. 
« Il me facrifioit Ton devoir j mais que ne 
»> lui avois-je pas facrifié moi-même } En un 
«mot, je l'exigeai , il ne put réfifter à mes 
« larmes. H partit avec un pieffentiment donc 
»»je fus moi même effrayée ; je l'accompa- 
« gnaijufques dans cette vallée où je reçus fes 
» adieux; pour attendre de fus nouvelles , 
« je retournai à Briançon. Peu de jours après 
« fe répandit le bruit d’une bataille. Je dontois 
« fi d'Orefian s'y étoit trouvé , je le fouhaitois 
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« pour fa. gloire , Je le craignois pour mon 
« amour , quand je reçus de lui une lettre 
« que je croyois bien confolantc : Je ferai tel 
jour à telle heure , me difoit il , dans la vallée 
” & fous le chêne où nous nous fommes fépa- 
« rési je m’y rendrai feul , je vous conjure d’al- 
«1er m’y attendre feule; je ne vis encore que 
« pour vous. Quel étoit mon égarement ! Je 
« n'apperçus dans ce billet que l’impatience 
« de me revoir , & je m’applaudis de cettC’’ 
« impatience. Je me rendis donc fous ce mê- 
me chêne. D’Orefian arrive, & après unplus' 
« tendre accueil ,vous l’avez voulu , ma chere 
« Adélaïde, me dit-il i j’ai manqué à mon de- 
« voir dans le moment le plus important de 
« ma vie. Ce que je craignois eft arrivé, ta 
«bataille s’eft donnée .mon régiment a char- 
« gé ; il a fait des prodiges de valeur > & je 
«n’y étois pas. Je fuis déshonoré , perdu fans 
« reflburce. Je ne vous reproche pas mon maJ- 
« heur ; mais je n’ai plus qu’un facrifice à 
« vous faire , & mon coeur vient le confom- 
« mer. A ce difeours , pâle , tremblante 8i 
« refpirant à peine , je reçus mon époux dans 
« mes bras. Je fentis mon faog fc glacer dans' 
3) mes veines , mes genoux ployèrent fous moi , 
» 8c je tombai fans connoilfance. Il proHta dé 
« monévanouiflement pour s’arracher de mon 
« fein , & bien-tôt je fus rappellée à 1a vie par 
» le bruit du coup qui lui donna la mort. 
« Je ne vous peindrai point la fituation où je 
3, me trouvai , elle eft inexprimable ; & les 
alarmes que vous voyez couler, les fanglots 
ïj qui étouffent ma voix , en font une trop 
>3 roible image. Après avoir paflé une nuit en- 
n tie're auprès de ce corps fanglant dans une: 
33 douleur Itupide , mon premier foin fut d'en- 
33 févelir avec lui ma honte : mes mains cceu- 
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y, férant Ton tombeau. Je ne cherche point 
y, à VOUS attendrir jmais le moment oui! fal- 
„^ut que la terre me féparât des trides leltes 
„ de mon epoux, fut mille fois plus affreux 
„ pour mot , que ne peut l’être celui qui fd- 
,, parera mon corps de mon ame. Epulfée de 
J, de douleur, & privée de nourriture . mes 
,, défaillantes mains employèrent deux jours 
,, à creufcr ce tombeau avec des peines înconce- 
,, vablis. Quand mes forces m'abandonnoienc 
,.je me repofois fur le fein livide Sc glacé 
„ de mon époux. Enfin je lui rendis les de- 
,, voirs de la fépulture,& mon cœur lui pro- 
,, mit d’attendre en ces lieux que le trépas 
,, nous réunît. Cependant la faim cruelle com- 
„mençoit à dévorer mes entrailles defféchées. 
„ Je me fis un crime de refufer à la nature 
,, les fouttens d’une vie plus douloureufe que 
la mort. Te changeai mes vêxemens en na- 
n bit de fîmple B.rgere , & j’en embrafTai 
J, l’état comme mon unique refuge. Depuis. 

cetems, toute ma confolatiou cft de vente 
sî pleurer fur ce tombeau qui fera le mien. 
J, Vous voyez , pourfuivit-elle , avec quelle fin-, 
céritéjc vous ouvre mon ame. Je puis avec. 
„ vous déformais pleurer en liberté, c’eft un fou- 
,, lagement dont j’avois befoin :mais j’attends 
,, de vous la même confiance. Ne croyez pas 
„ m’avoir abufée. Je vois clairement que l’étac 
,, de Pafteur vjouseft aufîî étranger & plus nou- 
,. veau qu’à rnoi. Vous êtes jeune ; reut-être 
,, fenfîble ; & fi j’en crois mes conjectures , 
nos malheurs ont eu la même fource , 
y, comme moi vous avez aimé. Nous n’en fe- 
„ rons que plus compatilTans l’un pour l’autre. 
y, Je vous regarde comme un ami que le ciel, 
,, touché de mes maux, daigne m’envoyer dans 
ma folitudê. Regardez moi comme une amte 


Diçii' 


J 

, C .IHlglc 



Contes Moraux. 6 t 

„ capable de vous donner , finon des confeils 
j.falutaiies, au moins des exemples confo- 
5, Un‘. 

Vous me pénétrez, lui dit Fonroiè » acca- 
blé de ce qu’il venoit d’entendre . & quelque 
fenfibilité que vous me fuppofiez , vous êtes 
bien loin d’imaginer l’impreffion que m'a faire 
-le récit de vos malheurs. Hélas ! que ne puis- 
je y répondre avec cette confiance que vous 

■ me témoignez , & dont vous êtes lî digne ! 
Mais je vous l’ai dit , je l'avois prévu : telle 

■ eft la nature de mes peines, qu'un filcnceéter- 

- nel doit les renfermer au fond de mon cœur. 
Vous êtes bien malheureufe , ajouta-t’il avec 

- un profond foupir ! Je fuis encore plus malheu- 
reux î c’eft tout ce que je puis vous dire. Ne 

-.vous ofFcnfez pas de mon nlence :il m’eftaf- 

• freux d’y être condamné. Compagnon aflidu 
“ de tous vos pas, j’adoucirai vos travaux, je 

partagerai toutes vos peines , je vous verrai 
pleurer fur cette tombe , j’y mêlerai mes lar- 
^ mes à vos pleurs. Vous ne vous repentirez point 

• d’avoir dépofé vos ennuis dans un coeur , hé- 

- las! trop fcnfible. Je m’enrepens dès-à-prefent, 

• 'dit. elle avec confufion,& tous les deux les yeux 
: baifTéSjfe retireront en filence.' Adélaïde , en 

• quittant Fonrofe , crut voir fur fon vifage l’em- 

• preinte d’une douleur profonde. J’ai renouvelié, 
difoit elle , le fentiment de fes peines ; & quelle 
en doit être l’horreur , puifqu'il fe croit encore 
plus malheureux que moi? 

_ Dès ce jour , plus de chant , plus d’entre- 
I tien fuivi entre Fonrofe & AdéUiJe. Ils ne 
*. fe cherchoient , ni ne s’évitoient l’un l’autre , 
des regards où la confternation étoit peinte, 
faifoient prefqueleur unique langage: s’il la 

■ trouvoit pleurant fur le tombeau de fon 
époux, le cœur failt de pitié , de jaloufie Sc 
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de douleur, il ia contemploit eu lilence , &- 
répondoit à fes fanglots par de profonds génciU- 
femens. 

Deux mois s’écoient écoulés dans cette fitua- 
tion pénible , &c Adéla'ide voyoit la jeuncHe de 
Tonrofe fe flétrir comme une fleur. Le chagria 
qui le confumoit l’affligeoic elle- même d'au- 
tant plus vivement que la caufe lui en écoit in* 
connue. Elle étoit bien éloignée de foupçonnec 
qu‘elIeenTut l’objet. Cependant comme il eft 
naturel que deux fentimens qui partagent une 
ame s’aft'oibliflTentrun l’autre , les regrets d’A- 
délaïde fur la mort de d’Orelîan > devenoient 
moins vifs chaque jour, à mefure qu’elle fe li- 
vroit davantage à la pitié que lui infpiroit Fon* 
Tofe. Elle étoit bien sûre que cette pitié n'a* 
voit rien que d’innocent ; il ne lui vint pas 
même dans l’idée de s’en défendre ; & l’objet 
de ce fentiment généreux fans cefle préfent à 
fa vûe , le réveilloit à chaque inflant. La lan- 
<gueuroii étoit tombé ce jeune homme , devint 
telle ,qu’Adélaïde ne crut pas devoir le laif- 
fer plus long-tems livré à Jui-même. Vous pé- 
riflez , lui dit-elle , Sc vous ajoutez à mes dou. 
leurs celle de vous voir confumer d’ennui 
fous mes yeux , fans pouvoir y apporter re- 
mède. Si le récit des imprudences de ma jeu- 
nelfe ne vous a pas infpiré pour moi du mé- 
pris ; fl l’amitié la plus pure & la plus ten- 
dre vous eft chere; enfin fi vous ne voulez pas 
me rendre plus malheureufe que je ne l’étois 
avant que de vous avoir connu, confiez-moi 
la caufe de vos peines : vous n’avez que 
'moi dans le monde pour vous aider à les fou- 
tenir. Votre fccret fût i! plus important quels 
mien, ne craignez point que je le répande. La 
mort de mon époux a mis un abîme entre le 
monde & moi, & U confidence que j’exige , 
fera bien-tôt eofévelie dans cette tombe oû la 
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.douleur me conduit à pas lents. J’efpére vous 
y précéder, dit Fonrofe en fondant en larmes. 
Laitfez-moi finir ma déplorable vie fans vous 
laifler après moi le reproche d’en avoir abré- 
cé le cours. O Ciel , qu'entends- je ? s'écria t’el- 
îe éperdue. Qui ? moi , j'aurois contribué aux 
maux oui vous accablent? Achevez, vous me 
percez le cœur. Qu’ai-je fait ? Qu’ai je dit 
«élas , je tremble ! O Ciel ! ne m’as-tu mife au 
monde que pour y faire des malheureux? Par- 
lez , vous dis je : il n’ell plus tems de me ca- 
cher qui vous êtes: vous en avez trop dit pour 

diflimuler plus long-tems. Hé bien je fuis 

5e fuis Fonrofe, le fils des voyageurs que vous 
avez pénétrés d’admiration & de refpeâ:. Tout 
*ce qu’ils ont raconté de vos vertus & de vos 
charmes , m’a infpiré le deflein fatal de venir 
vous voir fous ce déguifement. J’ailailTéma 
famille dans le défolation » croyant m’avoir 
perdu & pleurant mon trépas. Je vous ai vûe, 
je fai ce quivous attache en ces lieux, jefai 
que le feul efpoîr qui me refte eft d’y mourir 
en vous adorant. Épargnez-moi des confeils 
inutilesSr d'injufles reproches. Ma réfolution 
eft auJlIi ferme , aufli inébranlable que la vô- 
^ tre. Si en trahiflant mon fecret vous troubliez 
les derniers momens d’une vie qui s’éteint, vous 
auriez inutilement un tort avec moi, qui n’en 
aura jamais avec vous. 

Adélaïde confondue tâcha de calmer le dé- 
fefpoir où ce jeune homme étoit plongé. Ren- 
dons , dit-elle , à fes parens le fervice de le 
rappeller à la vie ; fauvons leur unique efpé- 
rance .• le ciel m’olFie cette occafion derecon- 
noître leurs bontés. Ainfi, loinde l’elFarouchec 
par une rigueur déplacée , tout ce que la pi- 
'tié a de plus tendre , tout ce que l’amitié a 
de plus confolant . fut mis en ufage pour le 
calmer. 
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Ange du C-el , s’écria Fonrofe , je fens toute 
la répugance que vous av«z à faire un mal- 
heureux : votre cœur eft à celui qui rcpofc dans^ 
ce tombeau i je vois que rien ne peut vous en 
détacher , je vois combien votre vertu eft in- 
génieufe à me cacher mon malheur : je le fens 
dans toute fon étendue , j’en fuis accablé, mais 
je vous le pardonne. Votre devoir eft de n’ai- 
mer jamais , le mien eft de vous adorer tou- 
jours. 

Impatiente d’qtécuter le deflein qu’elle avoit 
conçu , Adélaïde arrive dans fa cabane. Mon 
pere, dit elle à fon vieux Maître, vous fentcz- 
vous la force de faire le voyage de Turin ? 
J’ai befoiii de quelqu’un de confiance pour 
donner à Monfieur îc à Madame de Fonrofo* 
l’avis le plus intéreflant. Le vieillard répondit 
que fon zéle pour les fervir lui en infpiroit le 
courage. Allez, reprit Adélaïde, vous les trouve- 
rez fleurant la mort de leur fils unique ; appre- 
nez leur qu’il eft vivant, qu’il eft en ces lieux, & 
quec’eft moi qui veux le leur rendre, mais qu’il 
eft d’une néceffité indifpenfable qu’ils viennent 
eux mêmes le chercher. 

Il part, il arrive à Turin , il fe fait annon-' 
cer pour le vieillard de la vallée de Savoie. 
Ah , s’écria Madame de Fonrofe , il eft peut- 
être arrivé quelque malheur à notre Bcrgere. 
Qu’il vienne, ajouta le Marquis , il vous an- 
noncera peut-êtrequ’elleconfcntà vivre auprès 
de nous. Après la peitcde mon fils , dit la 
Marquife.c’eft la feule coiifolation que jepuifle 
goûter au monde. Le vieillard eft introduit. 
11 fe profterne , on le releve. Vous pleurez utt 
fils, leur dit-il , je viens vousdire qu’il eft vi- 
vant, c’eft notre chcre enfant qui l’a décou- 
vert dans la vallée: elle m'envoie pour vous 
cninftruirej mais vousfeuls , dit-elle , pou- 
vez 
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rMlerijiiérier.<)orhiné il pàVfolt «in(i,lâ für-' 
prife&l'a joie àyôicnt^ôté* à' Madame de Fon-- 
rbfe l'uf.t^e de' les' féns.i Le'iMii?qu5s'd{>erdu 
égaré' v^sppelleUu'-'fectürs de fa'femme >• U- 
rappelle à’ia vié, dmb\;aire le vi’eitljird ,'^nnon-^ 
'■ ce à tôüt-e fa maifon que leur fils leureft rcn-' 
du. Ta'Màiqiiile rèprehant fei éfprits , que fe*' 
rons-ftous, dit-cjfe.w faifiïrant lcs mains dm 
▼ieillàrd les fcrVanif àvcè r’endrélTe'l que fe-1 
rofrt-'hous pour re(winéîtrè'iir»bî-.'nfaiéqtti lïoiis! 
refrd' la'vte'p' ^ ( .i.'.m ti .n j ;i, j 

^out eft ordènrfé^poUrlédépart.Ils'fe mettent 
emvoyage ‘avec'lé^ b<^hbmrt)e ;Mls tt»;^rc herit. 
fiûir à'^jour»', ils ’fe 'tén^ent dans Hi»' vallée , 
on leurùmque bienle^'attend. La Birgere étoit 
au pâturage ; la vieille- femme tes y conduit;. 
Hs-apprdchént. Quelîe ettieur fnrprife t ieur 
jHvbien' aïffié eiliUuprès -d’elle fous 
i habit d’’urt {itnple’Paffeur; .'leurs -côeuTS bl*-* 
éik qué leurs yen** lê'TecéhnOilTent; Ah,crdeier>» 
fant'Véérife famere' én'Te'jèttant dabs'fesbras:; 
éfufc*l ehâg/iR'vdüvnoüS avez 'donné! Pourquoi 
Vous. dérober '4 notre -tendrelTc,? 8c que venieza 
Vdüs fàite ici.* Adorer j dît- il , ce que vous avez 
Àdrriiré^vous înèrriesé Pardon' Madame, dit Adé* 
kil'dé \ tandis -que Fbhrofe 'embiaflbit les ge^ 
rroux de fort' p'eré-qm<de relevoit'âvcc bonté ( 
pardohldé 'Vous ayoît' laiffés fl'JoHg-tems dans 
« ddüleuti ; ‘iî •je.l'aVeis'éonmï plutôt , vous 
aûriéz^é plutôt cqnfolés* Ap>tè fie s premiers 
rtiouvcmerys de la nature, Forirofe étoit retombé 
dan? la 'plus profonde affliélioni Allons, dit le 
Marquis ; allons nous repofer dan* la cabane , 
■oublier tousMesi chagrins que nous a donnés 
ce jeune ifou. Oui> Monfieùr, je l'ai été. die 
FonrUfe à 'fon perte qui le ménoit par la main, 
ît'nte'fal’oît' pas moins que'l'égaremenfc dema 
raison pour- fuipendre 'dabs Rii^oeuf Icsmouq 
Tme IL F 
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k jirf.cure >, i^our me kire ouHlee^ 
icfc devoirs le^,pjuîj;fac^é^, po 4 r 4)écachef 
enfjftide.toutCerque; j’avois^ d^.plus «htir au-- 
moode j/m^ivceotcfolié, vous IkveiTaif naîtra 
iÜs trop puni. J’ainie fans tfpoi|r cc qu’il , 
y.a de plus accompli fur (a tcne;,vows ne voyea, 
rien vous ne contKtilTez ,rien de cccte-feipma 
in€ompaa:able; c’eft l’hpniiêreté , la feniiUilité», 
U vertu même, je l’aime jufqu’à ridolâtric, 
je ne puis être heureux kns clip , Çp je faiqu’ellâ 
ne peut Être à moi. Vous a-t'elle coufjé ,|dc-^ 
mianda le,M;-itq(^Uk)K!l^f^sc',defa nailkncç;.^ 
3'eni ai appris a^pa , ditEonrofe^pour vous^a^.* 
&rer qu’elle ne le, cède en, rien à la mienne! 
elle a. même rpnoqçé àune f^rtuneconAdéra» 
blc pour s’cufévebp, dans çc défère. Et lavei- 
vous ce qui ,1‘y a engagée,.? puj ipîotr peré ^ 
pnaisc'cAivnfecret qu’elle fcplepeut vousrévéa 
kf.EUe.eft mariée pén^t-être? -Elle cû veuve,’ 
»aii_rQn.<oe«r n’en ,ellp»s.pl>is libre j fesliena 
n’ren font que plus:^otts. Ma tille ,dit le .Marquia 
<n arrivant dans, la cabane-v.vop^ voyez que 
vous laites tourner la tête à tout ce qui s’appelle 
fonrofe. fa puffion- extravagante, de ce jeune 
homme, ne peut être j-uUiHée quç pat un objet 
«ufii prodfgiaux'que, vüu^ Tpus ^syœux. d^ 
ma ferbrne fe bo^noiençià tvons aypv pour com- 
pagne ôt poufcanfiie ; cec enfant;nfiy,cutRlus vi- 
»r.e s’ilnayop^ .po*!r épçfufp < je ne,défi|f 

f »$ moins de Vot*savcivrpourmlq,’ voyez com.< 
Un demalhtüreux vous ;(criez avec un>iefu$. 
Ah / Monfieur , dihelle , voS;boniés mp cçinfon- 
dent.) mais écoutez de )ugea->mpi« Almsen pré* 
:fence duy ieiikrd&df ,fa ftpvne,, Adélaïde leur 
fit le récit defadétlotable ayetw>ir.e. Elle y ajeur 
talc nynvde k^fandlle, qui n’étoftpas;incGi>* 
nue à.M.s'e Fonrofe Enitp^rdc prendre à,téj. 
fattcaluhmêoteii^ rUiÂiiiébH^^Yi'oUble qu’Elil 
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4£Voit à fbn epoux. A ces mots la confterna-^ 
tion Ce répandit lur tous les vifages. Le jeune. 
Funrofe /]ue les fa-nglots écouifoient , fe préci- 
pita dans un coin de la cabane pour leur don- 
ner un libre cours Le pere attendri va au fccours 
de fon enfant : voyez , difoit-il , ma chere Adé-: 
laïde , dans quel état vous l'avez mis: Mada- 
. me de Fonrofe , qui étoit auprès d'Adélaïde, La. 
preflbit dans fes bras en la baignant de les lar- 
mes- Eh quoi, ma fille , dit-elle , nous ferez- 
vous pleurer une fécondé fois la mort de n,o- 
tre cher enfant? Le vieillard & fa femme, le< 
yeux remplis de pleurs , & attaché fur Adé- 
laïde , attendoient qu'elle prît la parole. Le 
ciel m'eft témoin , dit Adélaïde en fe levant , 
que je donnerois ma vie pour reconnoître tant 
de bontés. Ce feroit mettre le comble à mes 
malheurs que d’avoir à me reprocher le vôtre» 
mais je veux que Fonrofe lui-même fort mou 
Juge , laiffcz moi de grâce lui parler un mo- 
ment- Alors fe retirant feule avec lui. Ecoutez^ 
lui dit-elle, Fonrofe , vous favez quels liens 
factés me retiennent dans ces lieux. Si je pour- 
vois ceffer de ehéiir & de pleurer un époux qui 
ne m’a que trop aimée, jeferois la plus mé- 
piïfable des femmes. L’eftime, l’amitié , la rc- 
connoiifance , font des fentimens que je vous 
dois: mais rien de tout cela ne tient lieu d’a- 
mour î plus vous en avez conçu pour moi» 
plus vous avez droit d'en attendre ; c'eft l’itn- 
poffibilité de remplir ce devoir qui m'empêche 
de me l’impofèr. Cependant je vous vois dans 
me fituat'.ori qui ateendr rritl cœur le moins 
fenfiblc » il m’ciè ajff.eux d'en être la caufe , ii 
me feroit plus affreux d’entendre vos parens 
m’aceufer de vous avoir perdu. Je veux donc 
bien m’oublier dans ce moment , & vous laifîcrv 
ftucam qit’U eif en, moi »l'arbme.de notre def* 

F.a 
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t'inéf. C’eft à vous de choifir celle des deux 
fituatiüDS qui vous pareil U moins pénible , ou 
de renoncer à moi , de vous vaincre &c de 
m’oublier, oudepofleder une femme qui ,1e 
coeur plein d'un autre objet, ne pourroit vous 
accorder que des fentimens trop foiblcs pour 
remplir les vœux d’un amant. C’en e(l allez , 
ditFonrofe, & d’une ame comme la vôtre 
l'amitié doit tenir lieu d'amour. Je ferai jaloux 
fans doute des pleurs que vous donnerez à U 
mémoire d’un autre époux , mais la caufe'de 
cette jaloufie ,eirvous rendant plus refpeftible, 
vous rendra plus chere à mes yeux. 

Elle dl à moi, dit il en venant fe jetter dans 
les bras de fes parens ; c’eft à fon refpeél pour 
vous , à vos bontés que je la dois , & c’eft vous 
devoir une fécondé vie. Dès ce moment leurs 
bras furent des chaînes dont Adélaïde ne put fe 
dégager.» 

Ne céda-t’elle qu’à la pitié, à la reconnoif- 
fance? Je veux le croire pour l’admirer enco- 
re. Adéh'ïJt. le croyoit clle'méine : quoiqu’il 
•en (dit , avant de partir elle voulut revoir ce 
tombeau qu’elle ne quittoit qu’à regret. O 
mon cher d'OreftanJ dit elle , fi du fein des 
morts tu peux lire au fond de mon ame , too 
ombre n'a point à murniurer du faciifice que 
je fuis: je le dois aux fentimens' généreux de 
c^ette vertueufe famille ; mais mon cœur te 
refte à jamais. Je vais tâcher de faire des heu- 
reux , fans ancun efpoir d'être heureufe. Oa 
ne l’arracha de ce lieu qu’avec une efpece de 
violence : mais elle ex’gea qu’on y élevât un 
monument à la mémoire de fon époux , & que 
Ja cabane de fes vieux maîtres , qui la fuivireht 
è. Turin , fût chanttée en une mai'dn de campa- 
pagne , aufli fimpleque foliraiie , où elle fe pro- 
foloic'dc venir quelquefois pleurer les égare- 
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mens & les mdlhcurs de fa j uucflc. Le tems * 
les foins affidus de Fonrofe j les fuits de fon 
fécond hymen , ont depuis ouvert fon ame 
aux imprdfions d’une nouvelle lendrefle j 
& on la cite pour exemple d’une femme in- 
téreflante & rcfpeélable jufqucs dans fon infi- 
déiité. 


L'HEUREUX DIVORCE. 

L ’iNQ^uihTUDE & l'inconftance ne font dans 
la piûpart des hommes, que la fuite d'un 
faux calcul. Une prévention trop avantageufe 
pour les biens qu’on délire, fait qu’on éprouve, 
dès qu’on les polTé ie , ce mal aile 6c ce dégoût 
<jui_ ne nous laiiîent jouir de rien. L'imagination 
détrompée & le cœur mécontent fe portent à de 
nouveaux objets , dont la perfpcétive nous 
éblouit à fon totir,& dont l’approche nous clé- 
fabufe. Ainfi d’iliulion en iüuiion , l’on palfe 
fa vie à changer de chimere : c'ell la maladie 
desames vives & délicates } la nature n'anen 
.d'alTez parfait pour elles : de-là vic'tit qu'un 
a mis tant de gloire à fixer le goût d une jolie 
-femme. , . , * ^ 

Lucile auCouvent s’étoit peint les chatmes 
de l'amour 8c les délices du mariage avec le eu- 
.loris d'une imagination de quinze ans , dont 
rien encore n'avoit terni la fleur. 

• _ Elle n’avoit vû le monde que dans ces fixions 
ingénieufes , qui font le roman de i’humamté. 
.11 n’en coûte rien à un homme éloquent pour 
rfonnerà l'amour & à l’hymen tous les char- 
jQtesqu’il imagine. Lucile d'après ces tableaux 
tVbyoitlcs amans Sc les époux comme ils ne 
4f>ut que dans les fables , toujours tendres & 
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paillonncs > ne difant que des choies flatteiifes « 
occupe's uniquement du (bin de plaire, ou par 
des hommages nouveaux ou par des pUihrs va- 
riés fans cefle. 

Telle étoit la prévention de Lucile , quand 
on vint la tirer du Couvent pour époulcr le 
Marquis deLifere. Sa figure intéreflante & no^ 
ble la prévint favorablement. Ses premiers en- 
tretiens achevèrent de déterminer l'irréfolu- 
tion de fon ame. Elle ne voyoic point encore 
dans le Marquis l’ardeur d’un amour paffionnéj 
mais elle penfoit aifez modeftemeni d’elle- mê- 
me pour ne pas prétendre à l’enflammer d’un 
premier coup d’ccil. Ce goût tranquille dans 
la naiflance alloit faire des progrès rapides : U 
falloit lui en donner le tems. Cependant le 
mariage fut conclu & terminé avant que l’im- 
ciination du Marquis fût devenue une paf* 
fion violente. 

• Rien de plus vrai, de plus foiide que le cx- 
raflere du Marquis ck; Lilerc. £n époufant une 
jeune perfonne , il fe propofoit , pour la rendre 
heureufe , de commencer par être fon ami , 
perfuadé qu un honnête homme fait tout ce 
qu’il veut d’une femme bien née , quand, il a 
gagné fa confiance ; & qu'un époux qui fe fait 
craindre , invice fa femme à le tromper & i'au- 
torife à le haïr. ' 

Pour Cuivre le plan qu’il s’étok tracé, il étoit 
elfcncicl de n’être point amant palfionné : la 
pallion ne conncîc point de régie. I! s’étoit bien 
confulté avant de s'engager ,. fur l’cfpccc de 
goût que lui infpiroic Lucile , réfolu de n'é- 
poufcM jamais celle dorrt il i'eroit follement épris. 
Lucile ne trouva dans fou mari quecetreami- 
tié vive &i tendre, cette complaifance atten- 
tive & Contenue, cette volupté douce & pure, 
cet amour enfin qui n’a ni acc^s m langueui. 
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P’abord.eUe feflattoit que ryvreflc , l’<nchan-» 
tetnenc>les tranfpoits auroietic leur code U'a*. 1 

lue detifere fût inaltérable. i , . » ! 

-.'Ccla etl fiogulier , idifoit-ellc j je ftt|s jcil* i 

ne t. je fuis belle i & mon mari ne m’aime pas^' 

Je luiappartien^ » c'en eftaffezpour me poiTén 
der avec froideur. Mais aufli pourquoi le laif* 
fer tranquille? Peuc-il délirer ce. qui cft à lui 
fitnsiéfecve S; fans trouble,/ 11 feroit paflion* 
né s'il étoit jaloux. Que les hommes fonç 
injudes J .il faut les tourmenter pour leur plair 
Soyez tendre , fidèle , empreflée, ils fe né^ 
gligeoc .1 ils vous dédaignent. L’égalité du boni 
heur les ennuie. Le caprice ,1a coquetterie , 
Lincondance les réveillent , les excitent ; ils 
n'actachenc du prix au plailir qu'aucani qu'i| 
leur coûreide peines. Lifere moins sûr d’être 
aimé ..en( feroit mille fois plus amoureux luh 
même. Cela ed bien aifé , foyons à la mode; 

Tout ce qui m’environne m’ofFre aflfezdcquoi 
t l’inquiéter, s’il edcapablede jalouCc. ' 

- D après ced>eau projet, Luciie joua la dif. 
fipation, la coquetterie ; elle mit du myde- 
redaos'fcs démarches; elle fe fit des focié* 
cés.doDt Ifii Marquis n' étoit pas. Ne i'ai-jepas 
pcévu .idifoit-ilen lui-même. que j'avois une 
dsrome:comme un autee? Au. bout de>fîxmois 
de mariage, elle commettre a s'en ennuyer. Jç 
ferots uo joli homme-jfi j'étois amoureux do 
ma femme ! Heureofeotent mon goût St mon 
edime pour elle mei laidenc toute maraifon : 
il faut: en faire ufage . didtmuler , me vain* 
cre , & tr'eroployer pour U retenir que La dou- 
ceur Sz_les)boM. procédés 5 ils ne réudident 
pas toujottis ; mais les reproches , les plain* 

SOS, la gêne 8i la violence réndîlTcnc encore 
' moins., ût modération , la cqnopUifance , la 
tranquillité du Marquis , achc voient, d’impa? 
tk&tcx Luciie. Hélas l difoit-ellc , j’ai beau 
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faire , cec hum'ue là ne m'aimera ’jâmais z 
c’eft une de ces âmes froidesque tien n'émeut,’ 
que rien n'incérdre , Si je fuis condamnée àt 
paflèrma vie avec ut» marbre qui' ne^fait ai- 
mer, ni haï» I O délices des âmes fenfibles /« 
charme des coeurs pafTionnés ! Amour qui. 
nous éleve au ciel fur tes ailes enflammées h 
où func.ces traits brûlans- dont tu bleflfesles. 
Amans heureux ? Où eft Tyrrelfe où^tu les' 
plonges ? Où font ces - tranfports raviflTaosi 
qu'ils infpirent tour-à-toiir ? ' Où' ils ''ifont ,i 
pourfuivoit-cl e ? dans l’amour -libre Sf iridé-t 
pendant , dans l’abandon de deux' coeurs 'qui; 
fe donnent euX'mêmeç. Et pourquoi Ici Mar-, 
quis feroit-il paffionné ? Qiiel facriflee lui 'ai- je. 
fait.' par quels craits courageux .'par quel dé- 
vouement héro'ique ai-je ému la IrnTibilité de 
fon ame ? Où eft leméiite d'a voit obéi, .-d’a^ 
voir accepté pour’ époux un jeui>e»hürhmeai- 
inaMe-8. liche'^u'ôn a choifi lansi mon aveu? 
fft-ce à l'amoun à'fe mêler d’ûn mariage 'dé 
convenance ? Gependant tft-cc fà'k loct.dlu- 
ne -femme de ftiice ans , à qui, iaris, vaniuci 
la nature a donné'de quoi plaire , Ôi’iplas.en-f 
cote de quoi aimer ^ Car enfin;» je', «e puià mo 
diflîmuler ni Icsgtacesoa'ma ttgureVniJa fen.? 
fibilité de mon coeOr. A'teizc atw languir rfansl 
lefpoirîdans 'une Iroide 'iiïdiAércncc';., &.v<ât 
f'écoii 1er Tans plaifif du’Oioins éne vingearnâ 
d’anr.éfS qui pourtoieflt 'êtreidélicieufes ;! tje 
dis ime vingtainc au moins’, ce ri’eft' pas 
vouloir ennuyer le mo-'de que dV renoncer 
avant-quarante ans. Cruelle famille !>jeft-ce 
pour toi que j’ài pris un époux ? Tu m'as choi- 
fi uqhonnête homme; le rare ^prélent' que; tq 
m’as fait ! S^ennuytrtavec un 'honnête homme* 
A; s’ennuyer toute fa vie ! En véïité^ cdacctt 
bieadur. . i:.!!' .1-' ut' j; u 

4 ’i; J . ..i ...i ija 
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Contes Moraux. 73 
- le mécontentement dégénéra bien tôt en hu- 
meur du côté de Lucile , & Lifere crut enfin 
s’appercevoir qu’elle l’avoit pris en averfion. 
Ses amis lui déplaifoient , leur fociété lui étoic 
importune, elle les recevoit avec *006 froideur 
capable de les éloigner. Le Marquis ne put dif- 
iimuler plus long - tems. Madame , dit il à 
'Lucile , l'objet du mariage eft de fe rendre 
■^heureux nous ne le fommes pas enftmble , 
& il ell inutile de nous piquer d'uneconlian' 
ce qui nous gêne. Notre fortune nous mee 
-en état de nous pafler l'un de l’autre , & de 
• reprendre cette liberté dont nous nous lommes 
fait imprudemment un. mutuel facrifice. Vi- 
vez chez vous , je vivrai chez moi ; je ne 
vous demande pour moi que la décence & les 
égards que vous vous devez à vous - même. 
Très-volontiers, Monfieur, lui répondit Luci- 
le avec la froideur du dépit ; & dès ce mo- 
ment tout fut arrangé pour que Madame eût 
fou équipage , fa table , fes gens , en un mot 
fa nhaifon à elle. 

Le fouper de Lucile devint bien tôt un des 
plus brillans de Paris. Sa fociété fut recher- 
chée par tout ce qu'il y avoir de jolies fem- 
mes 8c d’hommes galans. Mais il falloit que 
Lucile eût quelqu’un , 8c c'étoit à qui l’en- 
gageroit dans ce premier pas , le feul , dit on , 
qui foit difficile. Cependant elle jou'lToit des 
hommages d’une cour brillante ; & Ton cœur 
. îrréfolu encore fembloic ne fufpendrefon choix 
que pour le rendre plus flatteur. On crut voir 
enfin celui qui devoir le déterminer. A l'ap- 
proche du Comte de Blamzé , tous les Afpi- 

- rans baifferenc le ton. C’étoit l'homme de la 

- Cour le plus redoutable pour une jeune fem- 
me. Il étoit décidé qu’on ne pouvoir lui ré- 
üller , & l’on s’en épargnoit la peine. Il étoic 

Tome If, G 



74 Contes M o r à t x.’ 

beau comme le jour , fc prélentoit avec grâ- 
ce , parlo-'t peu , mais très bien j & s’il dt- 
foit des chofes communes , il les rendoit in- 
térefiantes par le fon de voix le plus flatteur, 
& le plus beau regard du rrîonde. On n’olbic 
dire que Blamzé fût un fat , tant fa fatuité 
avoit de noblefle. Une hauteur modelfe fot- 
xnoic fon cataéfere ; il décidoit de l'air du 
monde le plus doux , & du ton le plus la- 
conique : il écoutoit les contradiâions avec 
bonté, n'y répondait que par un fourire ; 8c 
fl on le prelfoit de s'expliquer , il fourioit 
encore îir gardoit le filence , ou répétoit ce 
qu’il avoit dit. Jamais il n'avoit combattü 
l’avis d'un autre , jamais il n'avoit pris la 

f »eine de rendre raifon du fien : c’éroit la po- 
itefle plus attentive , & la préfbmptton la 
plus décidée qu’on eût encore vu réunies dans 
un jeune homme de qualité. 

Cette aflurance avoit quelque chofed'im- 
pofant qui le rendoit l’oracle du goût & le 
légill-îteur de la mode. On n'étoit sûr d’avoir 
bien choifi le delTein d'un habit ou la couleur 
d’une voiture , qu'après que Blamzé avoit 
applaudi d’un coup d'œil. Il efl bien , elle eji 
jolie , étoient de fa bouche des mots pré- 
cieux i & fon filence un arrêt accablante Le 
defpotime de foh opinion s’étendeit jufques 
fur la beauté , les talens . l’efprit & les grâ- 
ces. Dans un cercle de femmes , celle qu'il 
avoit honorée d’une attention particulière ^ 
étoit à la mode dès ce même inflanr, 

La réputation de Blamzé l’avoit précédé 
chez Lücile; mais les déférences que luitn&r- 
quoient fes rivaux eux-mêmes, redoublèrent 
l’eftime qu'eile avoir pour lui. Elle fut éblouie 
de fa beauré , & plus furprife encore de fa 
modeflie. Il fè préfema de l’air le plus réipec-. 
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à la dernière place j mais bien- 
tôt tous les regards fe dirigèrent fur lui. Sa 
parure étoit un modèle de goût; tous les jeu- 
nes gens qui Tenvironnoient l’étudiüient avec 
une attention fcrupuleufe. Ses dentelles , la 
- broderie , facoëlFure , on examinoit tout; on 

ecrivoit les noms de fes Marchands &defes 
Ouvders. Cela ell fingulier , difoit on j je ne 
voie ces delTeins , ces couleurs qu’à lui jBlam- 
zé avouoit inodeftement qu’il lui en coû- 
toit peu de foin. L’induÛrie , difoit-il, eft au 
plus haut point ; il n’y a qu’à l’éclaircr & à 
la conduire. Il prenoitdu tabac en difint ces 
& fa bocce excitait une curiolîté nou- 
velle; elle ètoit cependant d’un jeune Anille 
que Blamzè tiroir de l’oubli. On lui deman- 
doK le prix de tout, il répondit en fouriant » 
qu il ne favoit le piix de rien ; & les fem- 
mes fe difoient à l’oreille le nom de celle quî 
«oit chargée de ces détails. 

Je fuis honteux , Madame , dit Blamzè à Lu - 
eue, que ces bagatelles occupent une atten- 
tion qui devroit fe réunir fur un objet bien 
plus inrérertknt. Pardon iî je me prête aux 
quelHofls frivoles cette jeunelTe ; jamais 
complailance r>e m’a tant coûté. J’efpére , 
ajouta-t’il tout bas , que vous voudrez bien 
me permettre de venir m’en dédommager dans 
quelque moment plus tranquille. J’en ferai 
fort aile, répondit Lucileen rougiflant; & à 
fa rougeur & au foiirire tendre dont Bîamzé 
accompagna urre révérence refpeétueufe, l'af- 
; feniblée jugea que l’intrigue ne traîneroit pas 
. en longueur, Lucilo » qui ne fentoit pas la 

conféquence de quelques mots dits à l’orciIle_, 

5 &qui ne Croyait pas avoir donnez un rendez- 

I vous fit à peine attention aux regards d’in- 

s tcUigciicé que Jes femmes felançoitnt , 8c aux 

G 1 


Digrtized by Google 



•jB Contes Moraux; 
légères plailanteries qui éthappoienr auxhom* 
mes. Elle fe livra infenlîblement à fes réfle- 
xions , ^ fut réveufe toute la foirée. On ra- 
mena Ibuvent le propos fur Blamzé; tout le 
monde en dit du bien ; fes rivaux en parloienc 
avec eflime, les rivales de Lucile en parloienc 
avec complaifance. Perfonne n’étoit plus hon- 
nête J plus galant , plus refpeétueux , & de 
vingt femmes dont il avoit eu à fe louer , 
aucune u’avolt eu s'en |)laindre. Alors Lu- 
cile devcnoit attentive : rien ne lui échappoit. 
Vingt ferrrmes / difoit-elle en elle-même > ce- 
la eft bien fort î mais faut il en être furpris ? 
il en cherche une qui foit digne de le fixer j 
& capable de fe fixer elle-même. 

On efpéroit le lendemain qu’il viendroit de 
bonne heure 8c avant la foule : on l’attendit > 
on fut inquiet , il ne vit point > pn eut de 
l’humeur ; il écrivit , on lut fon billet , & 
l’humeur celfa. Il étoit défefpéré de perdre 
les plus beaux momens de fa vie. Des impor- 
tuns l’excédoient , il eût voulu pouvoir s’é- 
chapper; mais ces importuns étoient des per- 
fonnages. 11 ne pouvoir être heureux que le 
jour fuivant ; mais il conjuroit Lucile de le 
recevoir le matin , pour abréger , di foit il ,de 
quelques hêures les ennuis cruels de l’abfence. 
La fociécé s'aflTembla comme de coutume , & 
Lucile reçut fon monde avec une froideur 
dont on fut piqué. Nous n’aurons pas Blamzé 
ce foir , dit Clarice avec l'air affligé , il va 
fouper à la petite maifon d'Araminte A ces 
mots, Lucile pâlit , & la gaieté qui regnoic 
autour d’elle , ne fit que redoubler la dou- 
leur qu’elle tâchoit de diffimuler. Son premier 
mouvement fut de ne plus revoir le perfide. 
Mais Clarice avoit voulu peut-être , ou par 
malice ou par jaloulie > lui donner un cors 
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qu il n’avoic pas. Ce n’étoit après tout s’en-' 
gager à rien y que de le voir encore une 
fois; & avant que de le condamner > il étoic 
julte de l'enrendre. 

Comme elle étoit à fa toilette , Blamzé ar-' 
rive en polifibn , mais le plus élégant polif- ‘ 
ion du monde. Lucile fut un peu furprife de 
n^glig^ un homme qu’elle con- 
itoiuoit à peine; & s'il lui en avoit donné le 
temps, peut-être fe feroit-clle fâchée. Mais il 
lui dit tant de jolies chofes fur la fraîcheur 
de fon tein , fur la beauté de fcs cheveux > 
fur l’éclat de fon réveil , qu’elle n'eut pas le 
courage de fe plaindre. Cependant Aramin- 
te ne lui fortoit pas de l'idée ; mais il n’cûc 
pas été décent de paroître fi tôt jaloufe , 8c 
un reproche pouvoir la trahir. Elle fe contenta 
de lui demander ce qu’il avoir fait la vieille.' 
Ce que jai fait ! & le fais-je moi -même?. 
Ah que le monde eft fatiguant! qu'on eftheu- 
reux d’être oublié loin de la foule , d’être i 
foi y d être à ce qu’on aime ! Croyez-moi y 
Lucile , défendez-vous de ce tourbillon qui 
vous environne; plus de repos , plus de liber- 
té fi-toc qu’on s’y laiffe entraîner. A propos 
de tourbillon, que faites-vous de ces jeunes 
gens qui compofent votre cour ? Ils fe difpu- 
tent votre conquête : avez-vous daigné faire 
un choix ? La tranquille familiarité de Blam- 
zé avoir d abord étonné Lucile ; cette quef* 
tion acheva de l’interdire. Je fuis indifcret peut- 
être , reprit Blannzéqui s’en apperçut ? Point 
du tout , répondit Lucile avec douceur , je 
n ai tien à diflimuler , 8t je ne crains pas que 
Ion me devine. Je m’amufe de la légéreté de 
cette jeunefie évaporée , mais pas un d’eux 
nç tnc fcmble digne d'un attachement ferieux. - 
Blamzé parla de fcs rivaux avec indulgence , 
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tk trouva que Lucile les jugeoittrop Cévére- 
ment. Cléôn j par exemple , difoit il , a de- 
quoi être aimable ; il ne fait rien encore , 
c'eil dommage > car il parle alTez bien des 
chofes qu’il ne fait pas , & il me prouve qu’a- 
vec de refpric on le patte du fens commun. 
Clairfons ett un étourdi , mais c’ett le pre- 
mier feu de l’âge , & il n’a befoin que d’être 
difcipliné par une femme qui ait vécu. Le ca- 
radt:re ds Pomblac annonce un homme à fen- 
timent , & cette naïveté qui rettemble à la 
bêtife, me plairoitaffez, fi j’étois femme quel- 
que coquette en fera fon profit. Le petit Lin- 
val ert fufHfant ; mais il n’aura pas été fup- 

f ilamé cinq oufix fois, qu’on fera furpris de 
e voir modette. Quant à préfent, pourfuivie 
Blamzé , rien de tout cela ne vousconvient ; 
cependant vous voilà libre : que faites-vous 
de cette liberté? Je tâche d’en jouir, répon- 
dit Lucile. C'eft une enfance , reprit le Com- 
te ; on ne jouit de fa liberté qu’au moment 
^u’on y renonce , & l'on ne doit la confer- 
ver avec foin , qu’afin de la perdre à propos. 
Vous êtes jeune, vous êtes belle , ne vous flat- 
tez pas d’être long-tems à vous-même : fi vous 
ne donniez pas votre cœur , il fe donneroiç 
tout fcul ; mais parmi ceux qui peuvent y 
prétendre , il eft important de choifir. Dès qu5 
vous aimerez , & quand vous n’aimeriez pas , 
- v ous ferez aimée infailliblement : ce n’cft point- 
là ce qui m’inquiète ; mais à votre âge on a 
befoin de trouver dans un Amant un confeil , 
un guide .-un ami, un' homme formé par l’u- 
fage du monde , & en état de vous éclairer 
fur les dangers que vous y allez courir. Un 
homme , comme vous , par exemple , dit Lu- 
cile d’un ton ironique & avec un fourire mo- 
queur. Vraiment oui , continua Blamzé , je fc- 
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Yois affez votre faici fans toyc ce inonde qui 
m’afliége; mais le moyen de m[en débatraf- 
fer f N'en faites rien « reprit Lucile , vous ex-^ 
citeriez trop de plaintes vous m’attireriez 
trop d'ennemis. Pour les plaintes , dit froi- 
dement le Comte» fy fuis accoutumé. Âré<« 
gard des ennemis , l’on ne s’en met guère en 
peine lorfqu'on a dequoi fe fuffire, Çcle bon 
fens de vivre pour foi. A mon âge , dit Luci? 
le en foiiriant,on eft trop timide encore;^ 

3 uand il n'y auroit à elTuyer que le defefpoiç 
■une Aramintc, celafeul me feroit trembler.' 
Une Aiaminte , reprit Blamzé fans s’émour 
voir î Une Araminte eft une bonne femme quj 
entend raifon » & qui ne fe. ddfefpèrç point ; 

}e vois quon vous en a, parlé .» voici mot| 
hiftoire avec elle. Araminte eft une de ces beau- 
tés qui fe voyant fur leur d^ün » pour ne pas 
tomber dans l'oubli » pour ranimer leuj: 
confîdération expirante » ont l>efoitr de tems 
en tems de faire un éclat dans le mopde. El- 
le m'a engagé à lui rendre quelques fpins » 

& à lui marquer quelque çmpreflement. 11 
n’eût pas été honnête de larefufcr; je me fuis 
prêté à fes vûes. Pour donner plus de célé- 
brité à notre aventure , elle a voulu prendre 
aine petite maifon* J'ai eu beau lui repréfenter 
.que ce n'étott pas la peine popr un mois tput 
au plus que j'avois à lui donner. La pe- 
tite maifon a été meublée à mpq inl^û , & le 
plus galamment du monde : on m'a fa;r pro- 
mettre , & c’étoit-là le grand point , d'y loù- 
per avec l’air du myftère ; c’étoit hier le jour 
■ annoncé. Araminte, pour plus defecret, n'y - 
avoir invité que cinq de fes amies, & ne ro’a- 
-voit permis d'y amener qu'un pareil nombre 
de mes amis. J'y allai donc : j’eus l'air du 
.pUiûr ; je fus. galant » empr^fté auprès d’eilç : 

G + ■ 
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en un mot; je laiflai partir les convives, fe 
ne me retirai qu’une demi-heure après eux : 
c’eft-là , je crois , tout ce qu’exigeoit la bien- 
féance; aulli Araminte fut-elle enchantée de 
moi. C'en eftaffez pour lui attirer la vogue; 
& je puis déformais prendre congé d’elle quand 
il me plaira , fans avoir aucun reproche à 
craindre. Voilà , Madame , quelle elt ma fa- 
çon de me conduire. La réputation d’une fem- 
me m’eft aufli cheje que la mienne ; je vous 
dirai plus ; il ne m’en coûte rien de faire à 
fa gloire le facrifice de ma vanité. Le plus 
grand malheur pour une femme à prétentions , ' 
c'eft d’être quittée ? je ne quitte jamais , je 
me fais renvoyer, je fais femblant même d’en 
être inconfolable , il m'eft arrivé quelque- 
fois de m’enfermer trois jours de fuite fans 
voir perfonne pour laifler a celle dont je me 
détachois ’^tous les honneurs de la rupture, 
Vous voyez, telle Lucile , que les hommes 
' ne font pas tous aufli malhonnêtes qu’on le 
dit, & qu’il y a encore parmi nous des prin- 
cipes & des moeurs. , t. ' j 

Lucile, qui n’avoit lu que les Romans du 
temps pafle , n’étoit point accouturnée û ce 
nouveau ftyle , & fa furprife redoubloit à cha-, 
que mot qu’elle entendoit. Quoi, Monfieur, 
dit - elle ,• c’eft - là ce que vous appeliez des 
moeurs , & des principes! Oui, Madame, mais 
cela eft rare U confidération finguliere que 
mes procédés m’ont acquife , ne fait pas 1 éloge 
de nos jeunes gens. En honneur, plus j’y pen- 
fe,& plus jevoudrois pour votre intérêt mê- 
me que vous cuflicz quelqu’un comme moi< 
Je me flatte , dit Lucile , que je fêrois tnénagée 
'comme une autre , & qu’au moins n aurois- 
^je pas le défagrément d’être quittée. C’eft une 
plaifantciie , Madame j mais ce qui n’en n’eft 
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pas une , c’eft <^ue vous méritez un homme 
qui penfe & qui fâche développer les quali- 
tés cle refprit & du coeur , que je crois dé- 
mêler en vous. Lifere eft un bon enfant ; mais 
il n'auroit jamais fû tirer parti de fa femme 
& en général le délîr de plaire à un mari 
n'eft pas aflez vif , pour qu’on fe donne la 
peine d’être aimable avec lui jufqu'à un cer- 
tain point. Heureufement qu’il vous laiflTe à 
votre aife ; & vous ne feriez pas digne d’un 
procédé aulli raifonnable , fi vous perdiez Je 
tems le plus précieux de votre vie dans l’in- 
dolence ou dans la difïïpation. 

' Je ne crains, dit Lucile , de tomber dans 
aucun de ces deux excès. On ne voit pour- 
tant que cela dans le monde. Je le fai bien, 
Monfîeur ; Sc voilà pourquoi je ferois difficile 
dans le choix, hj’avois deifein d'en faire un : 
car je ne pardonna un attachement qu’autant 
qu’il eft folide & durable. Quoi LucÜM^à 
votre âge vous piqueriez vous de conftanw î 
En vérité, fi je le croyois , je ferois capable 
de faire une folie. Et cette folie feroit. -D’ê- 
tre fage & de m’attacher tout de bon. - Sé- 
rieufement, vous auriez ce. courage ? Ma foi 
j’en ai peur, fi vous voulez que je vous par- 
le vrai. Voilà une finguliere déclaration. - Elle 
cft aftez mal tournée j mais je vous prie de 
me pardonner ; c’eft la première de ma 
vie. - La première , dites-vous? Oui , Mada- 
me : jafqu’ici.on avoit eu la bonté de m’é- 
pargner les avances : mais je vois bien que je 
vieillis. - Eh bien , Monfieur , pour la rareté 
du fait, je vous paidonne ce coup d’elTai. Je 
ferai plus encore j je vous avouerai qu’il ne 
peut me déplaire. - En vérité ? Cela eft heu- 
reux ! Madame approuve que je l’aîme ! 8c 
me fera-t-clle au^ l’honneur de m’aimer i s 
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Ah J c’efl autre thofei lettms m’apprffndra ^ ' 
vous le ni^i liez. Rcj>aî liez it.oi , Lucile, Je vous 
refiseJe. Er vous ne riez pis? De quoi rirois-. 
je; De votre reponfe : uic prenez-vous pour un 
enfant \ Je vtius parle railun , ce rne fcmble. 

El e’eft pour me parler raifon que vous m’s» 
vcz fri- l'honr.turüe m’accorder un tête-à-tê- 
te. Je ni croyotv pas que pour être raifonna^ 
blés (uius Cl ffijî'S befoin de témoins ; après 
tour, qiie vous ai-je dit à quoi vous n’aye» 
dû vous acfendie ? Je vous trouve des grâces , 
de r^'prit , un air i*uéreiTant & noble. Vous 
avez bien de la bonté. Mais ce n’eft pas af* 
fez pour mériter ma confiance & pour décer- 
niincr mon inclination. Ce n’eft pas afiez , 
Madame ? Hxcutez du peu. Et que faut-il ds 
pins , s’il vous plaîi ? Une conuoilfance plus apx 
ptofondie de votre carsélcre , une perfuafion 
plus in'iine de vos fentimens pour moi. Je ne 
Yfl||^ promi°ts rien , je ne me défends de rien t 
V(Ml avez tout àefpérer, mais tien à prêtent 
dre : c'eft à vous de voir fî cela vous con* 
vient. Rien ne doit coûter fans doute , belle 
Lucile, pour vous ménter & vous obtenir i 
mais de bonne foi , voulez vous que je renonr 
ce à tour ce que le moi. de a de charmes | 
pour, faire dépendre mon bonheur d’un avep 
nir incertain i Je fuis , vous le favez , & je ' 
ne m’en fais pas accroire , je fuis l'homme 
de France le plus recherché : foit goût^ foie 
caprice , il ntmporte } c’eft à qui mtaura , 
ne fût-ce qu’en paflfanc. Vous avez raifon , diç 
Lucile , j’étois injufte , vos momens font 
trop précieux. Non , je l’avoue de bo.nne foi : 
je fuis las d’être à la mode ; je chcrchpis un 
objet qui pût me fixer ; je l’ai trouvé , je m’y 
attache .* rien de plus heureux ; mais encore 
faut-il que ce ne foit pas en vain. Vous voit;* 
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Tez le tems de la réflexion j je vous donne 
vingt-quatre heures ; je crois que cela eft bien 
honnête , & je n'en ai jamais tant donné. 
J'ai la réflexion trop lente, reprit Luciie,& 
vous êtes trop-prelTé pour nous accorder fur 
ce point. Je fuis jeune , peut-être fenhble : 
mais mon âge &ma fenlîbilité ne m'engageront 
jamais dans une démarche imprudente. Je vous 
raidit : fl mon coeur fe donne , le tems, les 
épreuves, la réflexion, la douce habitude de 
la confiance & de l’eftime , l'auront décidé 
dans Ton choix. Mais , "Madame , de bonne toi , 
croyez vous trouver un homme aimable a/Tez 
défosuvré pour perdre fon tems à filer une in- 
trigue ? Et vous-même , prétendez vous paf- 
fer votre jeunefleà confulterfi vous aimerez? 
Je ne fai , répondit Lucile , fl j aimerai ja- 
mais , ni quel tems j'emploierai à m'y réfou- 
dre ; mais ce tems ne fera pas perdu s’il m’é- 
pargne des regrets. Je vous admire. Madame , 
je vous admire. ditBlamzéen prenant congé 
d’elle ; mais je n’ai pas l'honneur d'être de 
l’ancienne Chevalerie , & je n'étois pas venu lî 
matin pour compofer avec vous un Roman. 

Lucile étourdie de la feene qu’elle venoie 
d’avoir avec B'amzé, palTa bicn>tôt de l’éton- 
nement à la réflexion. C’eft donc-là , dit-el- 
le , l’homme à la mode . l'homme aimible 
par excellence? Il daigne me trouver jolie; 
& s’il me croyoit capable de confiance , il 
feroit la folie de m'aimer tout de boni En- 
core n’a-t'il pas le loifîr d’attendre que je me 
fois confultée ; il falloir faifir le moment de 
lui plaire , me décider dans les vin®t-quatre 
heures •• il n’en a jamais tant donné. Eft-ce 
donc ainfi que les femmes s’avililTent & que 
les hommes leur font la loi ! Heureufementil 
s'efi fait connoitre. Sous cet air modefie qui 


Digitized by Google 



84 CONTïS Morauxî 

m'avolt réduite , quelle fuffirance , quelle pré- 
fomption! Ah, je vois que le malheur le plus hu-. 
miliant pour une femme ell celui d’aimer unfac. 

Le même jour , après l'Opéra , la fociété de 
Lucile étant aflemblce , Pomblac vint lui dire 
avec l'air du myllère, qu’elle n'auroit à fou- 
per ni Blamzé ni Claitfons. A la bonne heu> 
re, dit elle. Je n’exige pas de mes amis une 
afllduité qui les gêne: il y a même telles gens 
dont l’ailiduité me gêneroir. Si Blamzé ecoic 
de ce nombre, reprit ingénuement Pomblac, 
Clairfons vous en a délivrée au moins pour 
quelque tems. Comment cela ? Ne vous ef- 
frayez point : tout s’ell paflé le mieux du mon- 
de. Hé quoi , Monfieur , que s’eft il pafl'é / 
Après l’Opéra , la toile baillée , nous étions 
fur le théâtre , & félon notre ufage , nous 
écoutions Blamzé décidant fur-rout. Après nous 
avoirdit fon avis fur le chant, la danfç , les 
décorations, il nous a demandé il nous fou- 
pions chez la petite Marquife ( pardon , Ma- 
dame, c’eft de vous qu’il patloit) : nous lui 
avons répondu qu’oui. Je n’en ferai point , 
a-t’il dit; depuis ce matin nous nous boudons. 
J’ai demandé quel pouvoir être le fujet de 
cette bouderie. Blamzé nous a raconté que 
vous lui aviez donné un rendez-vous , qu’il y 
avoir manqué, que vous en aviez été piquée; 
qu’il _avoit réparé cela ce matin > que vous 
failîez l’enfant; qu’il s’étoit prelfé de conclu- 
je ; que vous aviez demandé le tems de la 
réflexion , & qu’ennuyé de vos J? & de vos 
mats, il vous avoit planté-là. H nous a die 
que vous vouliez débuter par un engagement 
férieux, qu’il en avoir eu quelque envie, mais 
qu’il n’avoic pas alTez de momens à lui ; qu’en 
calculant les forces de la place, il avoit ju- 
gé qu’elle pouvoir foutenir unfiége, & qu’il 
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n*écoitbon> lui.que pour les coups de main. 
C’eft un exploit digne de quelqu’un de vous , 
■a-t-il ajouté > vous êtes jeune , c’dt l’âge où 
l'on aime à trouver des difEculcés pour les 
vaincre ; mais je vous préviens que la vertu elt 
■ion fort & que le fentiment ell Ton foible : 
tout étoit dit fi j’avois pris la peine de jouer 
l'Amant paffionné. J’étois bien perfuade qu'il 
^ mentoit , reprit le jeune homme , mais j'ai 
eu la prudence de me taire. Clairfons n'a pas 
été auffi patient que moi ; il lui a témoigné 
qu’il jie croyoit pas un mot de Ton hiftoire; 
à ce propos ils font fortis enfemble. Je les 
ai fuuris , Clairfons a reçu un coup d'épée. Et 
Blamzé> en tient deux dont il guérira diffi- 
cilement. Tandis que j| lui aidois à gagner Ton 
carolfe : Si Clairfons , m’a-t-il dit , fait tirer 
avantage de cette aventure > il aura Lucile. 

- Une femme fe défend mal contre un homme 
qui la défend fi bien. Dis-luiqueje le difpen- 

rfe du fecret avec elle } il eft jiifie qu'elle fâche 
ce qu’elle doit à fon Chevalier. 

Lucile eut; toutes les peines du monde à ca- 
• cher le trouble & la frayeur dont ce récit l*a. 
voit pénétrée. Elle feignit un mal de tête , & 
l’on faitqu'un mal de tête pour une jolie fem- 
me eft une maniéré civile de coiigédier les 
importuns. On la laifia feule au fortir de table. 

Livrée à elle-même , Lucile ne fe confoloic 
pas d'être le fujet d’un combat qui alloit la 
'rendre la fable du monde. EMe étoit vivement 

- touche'e de la chaleur avec laquelle Clairfons 
avoit vengé fon injure ; mais quelle humi- 

■ liation pour elle , fi cette aventure faifoit un 
. éclat, & fi Lifere en étoit infiiwit ! Heureu- 
fement le fecret fut gardé. PomblacSc Clair- 
fons fe firent un devoir de ménager l'honneur 
4e Lucile j & Blamzé guéri de fes bklfures 
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n’euc garde defe vancer d’une imprudence dol»C 
il étoic fi bien puni. On demandera peut ê;rc 
Comment un homme fi dilcret jufqu’alors • 
avoic tout-à-coup cefTé de l’être ? c’ell qu’on 
ell bien moins tenté de publier les faveurs 
qu’on obtient que de fe venger des rigueurs 

? [u’on éprouve. Cette première indiferétion 
aillit à lui coûter la vie. Il fut un mois au 
bord du tombeau. Clairfons eut moins de pei- 
ne à guérir de fa blefiiire & Lucile le revic 
avec un attendri (Tement qui lui étoit incon- 
nu. Si l’on s’attache à quelqu'un qui a expo- 
fé fa vie pour nous, on s’attache auili natu- 
rellement à quelqu’un pour qui 1 oa a ex- 
pofé fa vie ; de tels fervices font peut- 
être des liens plus fgrts pour celui qui les 
a rendus , que pour celui qui en eû rede- 
vable. Clairfons devint donc éperduement 
amoureux de Lucile ; mais plus elle lui de- 
voit de retout , moins il oloit en exiger. Il 
avoit un pUifir fcnfible à fe trouver généreux , 
& il alloic cefier de l'être s’il fe prévaloit des 
droits qu’il avoit acquis fur la reconnoifiance 
de Lucile ; auflîfuc-il plus timide auprès d’elle 

S ue s’il n’avoic rien mérité ; mais Lucile lut 
ans foname , & cette délicateffe de fenti- 
ment acheva de l’intércfler. Cependant U 
crainte de paroître manquer à la reconnoif- 
fance , ou celle de la porter trop loin , lui fit 
diflimuler la confidence que Pomblac lui avoic 
faite ; ainfi la bienveillance quelle témoi- 
gnoit à Claiifons paroifloit libre & défintéref- 
fée , & il en émit d’autant plus touché. Leur 
inclination mutuelle frifoit chaque jour des 
progrès fenfibbs. Ils fe cherchoient des yeux, 
fe parloient avec intimiré, s’écoutoient avec 
complaifance , fe rendoient compte de leurs 
démarches , à la vérité fans affeâation . & 
comme pour dûe quelque chofe j mais avec 
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tânt d'exaéti’ uiie , qu’iis lavoient à une mi- 
nute près, l’heure à laquelle ils devoienr fe re- 
voir. Infenfiblemenc Clairfoiis devint plus fa- 
milier, & Lucile moins réfervée. Iiti'y avoit 
plus qu'à s'expliquer , & pour cela il n’étoic 
pas belbin de l’un de ces incidens merveilleux 
que l'amour envoie quelquefois au fecour* 
des Amans* timides. Un jour qu'ils étoienc 
feuls, Lucile laifla tomber fon éventail jClair- 
foiis le relcve & le lui préfente ; elle le re- 
çoit avec un doux fourire ; ce fourire donne 
à fon Amant la hardielTe de lui baiier U 
main: cette main étoit la plus belle du mon- 
de , dès que la bouche de Ctaiifons s’y 
fut appliquée, elle ne put s'en détacher. Lu- 
cile dans fon émotion fit un léger effort pour 
retirer fa main, il luioppofa une douce vio- 
lence > & tes yeux tendrement attachés fur les 
yeux de Lucile , achevèrent de la défsrmer. 
Leurs regards s’étoient tout dit avant que leur 
voix s’en fût mêlée ; & l’aveu mutuel de leur 
amour fut fait & rendu en deux mots. îeref- 
pire, nous nous aimons , dit Clairons ényvré 
de joie. Hélas ! oui , nous nous aimons , répon- 
dit Lucile avec un profond foupir , il n'eft plus 
tems de s'en dédire. Mais fouvenez-vous que 
|e fuis liée par des devoirs : ces devoirs font 
inviolables , 8c fi je vous fuis chere , ils vous 
feront facrés. 

Le penchant de Lucile n’étoit point de ces 
amours à la mode qui étouffent U pudeur en 
naiffant, 8c Clairfons le refpeétoit trop pour 
s’en prévaloir comme d’une foiblefle. Enchan- 
té d’être aimé , il borna long tems Tes déffs 
à la pofTefîîon délicieufe d’un coeur pur, ver- 
tueux & fidèle. Qu’on aime peu , dilbit-il luî- 
liii-même dans fon délire, quand on n’eft paa 
heureux du feul pUiûr d'aimer t Quel cft le 
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l'aUvage ftupidequi le premier appella rigueur 
la rélilUnce que I.1 pudeur craintive oppofe 
aux défies infenfés? Elt-il, belle Lucile , clt-il - 
un refus que u’adouciifent vos regards? Puis- 
je me plaindre quand vous me fouriez ? Ec 
mon aine a-t elle des vœux à former encore 
quand mes yeux puifent dans les vôtres cette 
volu’^té célefte dont vous ennivrez tous mes 
fens ? Loin de nous , j y confens , tous ces 
plâifirs fuivis de regrets qui troubleroicnt la 
féténité de votre vie. Je re-'pcdte votre vertu 
autant que vous la chérill'ez , & je ne me 
pardonnerois jamais d’avoir fait naître le re- 
mords dans le fein de l’innocence même. Des 
feniimens fi héroïques enchantoient Lucile; & 
Clairfons plus tendre chaque jour, étoit cha- 
que jour plus aimé, plus heureux, plusdigne 
de l’être. Mais enfin les plailantcries de fes 
amis & les foupçons qu’on lui fit naître fur 
cette vertu qu’il aiforoit , empoifonnerent fon 
bonheur. Il devint Ibmbre, inquiet , jaloux , 
tout i’importunoit , tout lui faiîbit ombrage. 
Chaque jour Lucile fentoit reflerer & appéfan- 
tir fa chaîne , chaque jour c'étoit de nouvelles 
plaintes à eptendre, de nouveaux reproches à 
eifuyer. Tout homme reçu avec biertveiliance 
étoit un rival qu’il falloir bannir. Les premiers 
facrifices qu’il exigea lui furent faits fans lé- 
fillance ; il en demanda de nouveaux , il les 
obtint ; il en voulut encore , on fe lafia de lui 
obéir. Clairfons crut voir dans l’impatience de 
Lucile un attachement invincible aux liaifons 
qu’il lui défendoit , & cet amour d’abord fi 
délicat Sr fi fournis, devint farouche & tyran- 
nique. Lucile en fut effrayée i elle tâcha de l’ap- 
paifer, mais inutilement. Je ne croirai .lui 
dit l’impéiieux Clairfons , je ne croirai que 
vous m’aimez que loifque vous vivrez pour 

moi 
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moi feul comme je vis pour vous feule. Hé f 
ü Je poiféde , fi je remplis votre ame , que vous 
fait ce monde importun Doit-il vous en coû- 
ter d’éloigner de vous ce qui m’afflige? M en 
coûteroit il de renoncer à tout ce qui vous 
déplairoit Que dis je? n’efl-ce pas une vio- . 
lence continuelle que je me fais de voir tout 
ce qui n’eft pas Lucile ? Plût au ciel -être déli- 
vré de cette foule qui vous afliége , & qui me 
dérobe à chaque inftant , ou vos regards 
^ ou vos penfées ! La folitude qui vous eff aye 
mettroit le comble à tous mes vœux. Nos 
âmes ne font-elles pas de la même nature/* Ou 
l'amour que vous croyez reffentir , n'eft-il pas 
le même que je reflens ? Vous vous plaignez 
que je vous demande des facrifices ! Exigez ,' 
Lucile. exigez à votre tour } choififlez'pirmi 
les épreuves les plus pénibles , les plus dou- 
loureufes } vous verrez fi je balance. Il n’eft 
point de lien que je ne rompe, il n’eft point d’ef- 
fort que je nefafle , ou plutôt je n’en ferai au- 
cun. Le plaifir de vous complaire me dédom- 
magera, me tiendra lieu de tout; & ce qu’on 
appelle des privations , feront pour moi des 
jouiflances. Vous le croyez, Clairfons , lui ré-i 
pondit la tendre & na’ive Lucile ; mais vous 
vous faites illufion. Chacune de ces privations 
eft peu de chofe J mais toutes enfemble font 
beaucoup. C'eftla continuité qui en eft fati- 
gante : vous m’avez fait éprouver qu’il n’eft 
point de complaif^nce inépuifable. Tandis 
qu’elle parloit aipfi , les yeux de Clairfons 
étincdlans d’impatience, tantôt fe tournoient 
vers le ciel , & tantôt s’attachoient fur elle. 
Croyez- moi, pourfuivit Lucile , les facrifices 
du véritable amour fe font dans le cœur & 
fous le voile du myftère ; l’amour propre feul 
eu veut de folemnels : pour lui c’eft peu de 
Tome II. yr . H 
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J» viAoire , il afpire aux honneurs du triom- 
phe; c'eft-là ce que vous demandez. 

Quelle froide analyfe , s’écria-t'il j & quelle 
vaine métaphyhque 2 C'eft bien ainii que rai- 
fbnne l'Amour ! Je vous aime. Madame .rien 
n'ell plus vrai pour mon malheur , je facri- 
herois mille vies pour vous plaire ; & quel 
que foitee fentimentque vous appeliez amour- 
propre , il rTiC détache de l'Univers entier pour 
me livrer tout entier à'vous j mais en m'a- 
bandonnant ainli je veux vous polTéder de mô- 
me. Cléon , Linval, Pomblac . tout cela peut 
m'inquiéter : je ne réponds pas de moi-m.ême. 
Après cela (i vous m'aimez, rien ne doit vous 
être plus précieux que mon repos j & mon in- 
quiétude, lût-elle une folie , c’eftà vous delà 
oiflîper. Mais que dis- je une folie ? Vous ne ren- 
dez que trop rarfonnable mes alarmes & mes 
foupçons. Et comment ferois- je tranquille , en . 
voyant que tout ce qui vous approche vous 
imérefle plus que moi? 

Ah, Moniteur, que je vous dois de rccon* 
roilTance ! dit Lucileavec un foupir : vous me 
faites voir la profondeur de l'abîme oû l'amouc 
alioit m’entraîner. Oui , je reconnoîs qu’il n’ef? 
point d’efclavage comparable à celui qu'im- 
pôle un Amant jaloux. Moi, Madame . je vous 
rends efclave? N’avez-vous pas vous même un 
empire abfolu fur moi f Né difpofez vous pas î 
C’en elt allez, Monlicur ; J'ai fouffertlon^- 
tems , je me fuis flattée ; vous me tirez de 
men illufiun , 8f rien ne peut m’y ramener.’ 

- Soyez mon ami, fi vous pouvez l’être: c’eft 
If feul tiire qui vous relie avec moi. Ah/ 
cruelle , voulez vous ma mort? Je veux votre 
n pes & le mien.. Vous m'accablez. Queleft 
mon crime? De vous aimer trop vous fttême. 

Si de nem’ellimerpas Ah 1 je vous )uj;e> 
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îJe ]vLXtz de rien. Votre jaloufie eft un vice de 
.caraâère > & le 'cAtadcre ne fè corrige paf. 

Je vous connoîs, CUirfons i je commenceà 
vous craindre , & je et (Te de vous aimer. 
Dans ce moment , je le vois , ma franchife 
vous défeffére « mais de deux fupplices je I 
^hoifis le plus court > & en vous ô'.anr le droit V 
d’être jaloux , je vous fais une heureufe né- | 
ceflité de cdïer de Têtre, Je vous connoîs à 
mon tour , reprit Clairfons , avec une fureur 
étouffée : la délicatefle d'une ame fenfible s’ac- 
corde mal avec la légéreté de la vôtre j c'elf 
un Blamzé qu'il vous faut pour Amant , Sc 
i'étois bien fou de trouver mauvais ... N’al- 
lez pas plus loin , interrompit Lucile , je fai 
tout ce que je vous dois j mais je me retira 
pour vous épargner la honte de m'en avoir 
fait un reproche. 

Clair fons s'en alla furieux y & bien réfolu 
de ne plus revoir une femme qu'il avoit fi 
tendrement aimée, & qui le congédioit avec 
tant d'inhumanité. 

Lucile rendue en elle-même, ^fe fentit com- 
me fou lagée d'un fardeau qui l'accabloic. Mais 
d’un côte les dangers de l’amour qu’elle ve- 
npic de connoitre , de l'autre la trille perf* 
pedtive d’une éternelle indifférence , ne lui 
lailferent- voir dans l'avenir que de cruelles 
inquiétudes , ou que des ennuis accablant#' 
Hé quoi, difoit-elle y le ciel ne m’a-t'rldon- • 
né un coeur fenfible que pour me rendre ïe 
jouet 4‘uu fat, la viâime d’un tyran, ou Ifx 
trifbt compagne d’une efpéce de Sage qui ne 
^affede , & ne s’émeut de rien ? Ces réfle- 
.xioqs la plongèrent dans une langueur qu’elle 
reput dilTimuler ; fa fociéré s'en reifemit, & 
deviut bien-tôt «uâj trille qu’elle. Les femmes, 
fionc U maifopétou le reudez-vous , enfuieac 
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-alarmées. Elle eft perdue , dirent -elles j n 
•nous ne la retirons de cet état funefte » 1* 
voilà dégoûtée du monde telle naime plus , 
que la lolitude ; les fymçtômes de la mélan- 
colie deviennent chaque jour plus terribles ; 

•& à moins de quelque paffion violente qui la 
ranime , il eft à craindre qu’elle ne retombe 
en puiflance de mari. Ne connoilTons - nous 
‘perfonne qui puiflfe tourner cette jeune tête? 
Blamzé lui-même s’y eft mal pris y & n’en eft 
pas venu à bout. Pour ce Clairfons fur lequel 
nous comptions , c’eft un petit fot qui air^e 
comme un fou , il n’eft pas étonnant qu elle 
en fait excédée. Attendez , dit Céphife , après 
avoir rêvé qiielque-tems . Lucile a du roma- 
nefque dans l’efprit j il lui faut de la féerie * 

& le magnifique Dorimon eft juftement 1 hom- 
me qui lui convient. Elle en rafolera > j en 
'fuis lûre ; engageons- la feulement à lui aller 
demander à fouper dans fa belle maifon de 
campagne : je me charge de le prévenir , 8c de 
lui faire fa leçon. La partie fut acceptée > 8c 
Dorimon en’fut averti.' 

V Dorimon étoit l’homme du monde qui fça- 
voit le mieux quels étoient les plus habiles 
:Artiftes , qui les accueilloit avec le plus de 
-grâces ) 8c qui les récompenfoit le plus libé- 
-ralementj aufli avoit-i! la réputation decon- 
•noifteur & d'homme de goût. _ _ 

Si dans quelques fiécleson lifbitce Conte » 

-on le croiroit fait à plaifir ; 8c le féjour que je 
vais décrire J pafleroit pour un Château de Fée » 
-mais ce n’eft pas ma faute ) fi le luxe de notre 
'tems le difpute au merveilleux des Fables j 
8c fi dans la^ peinture de nos folies , la vrai-i 
femblance manque à la vérité. ^ 

Snr les riches bords de la Seine s’élève en 
Amphiihéâtic un côteau expofé aux premier 
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' rayons de Tauiote, & aux feux ardens du mi- 
di. La forêt qui le couronne , le défend du 
foûfflc: glacé des vents du nord , & de l'humi- 
de influence du couchatit. Du fommet de la 

• colline tombent en cafeades trois fources 
abondantes d'une eau plus pure que le cryfj 
tal; main induflrieufe de l'Art les a con- 

' duites par mille détours fur des pentes de ver- 
dure. TTantôt ces eaux fe divifent, & (erpen- 

■ tent en ruiflcaiix ; tantôt elles le réuniflenc 

■ dans des baflinsoû le ciel fe plaît à fe mirer ; 
tantôt elles fe précipitent , & vont fe brifer 
contre des rochers taillés en grottes , où le 
cifeau a imité les jeux variés de la Nature. 
La Seine qui fe courbe au pied de la colline» 
le reçoit dans fon paifible fein ; & leur chûte 

• rappelle ce lems fabuleux où les Nymphes des. 
Fontaines defceiidoient dans l’humide Palais 
des Fleuves, pour y tempérer les ardeurs de la 

' jeunefle & de l'amour. 

Un caprice ingénieux femble avoir deflîné 
les jardins que ces ondes arrofent. Toutes les 

- parties de ce riant tableau font d’accord -fans 

- monotonie , la fymétrie même en cft piquante; , 
la vûe s’y promène fans laffiiude , & s'y repo- 
fe fans ennui. Une élégance noble , une richeP- 

• fe- bien ménagée , un goût mâle 8c pourtant 
' délicat , ont pris foin d’embellir ces jardins*' 

On n’y voit rien de négligé , rien de recher- 
ché avec trop d’art. Le concours des beautés 
' Amples en fait la magniflcence ; 8c l’équilibre 
. des malTes jointe à la variété des formes, pro- 
duit cette belle harmonie qui fait les débets 
. des yeux. i 

Des bofquets ornés de ftatues,.des treilla- 
ges façonnés en corbeilles & en berceaux > 
décorent tous les jardins connus ; mais le plus 
fouvent ces richefl'es étalées fans intelligence 
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f r®*'* Roût , ne çaufent qu’une admrratiôn 
,.xroide& trifte, qm fuu de près U fatiété. Ici 
J oti^nnance &r l’enchaîiicmenc des parties ne 
tait de noille fenfations divcifes qu’un enchan- 
tement continu. Le fécond objet qu’on dé- 
couvre > ajoute au plaiar que le piemier a fait ; 
& 1 un & l'autre s’embeliitfent encore des 
Charmes de l’objet nouveau qui leur fuccède 
fans les eftacer. 

Ce payfage délicieux eft terminé par un Pa^ 
lajs d une Architeaure Aérienne ; l’ordre Co- 
^rinthieri lui-même a moins d'élégance & de 
légèreté. Ici les colonnes imitent des palmiers 
unis en berceaux. LanailTance des palmes for- 
me un chapiteau plus naturel , & auffi noble 
que le vaf: de Callimaque. Ces palmes s’en- 
. trelacenc dans 1 intervalle des colonnes , &■, 
leurs volutes naturelles dérobent aux veux fé- 
duits la pefanteur de l’entablement. Comme 
les colonnes fiiffifent à la folidité de l’édifice, 
elles lailfetu aux murs une tranfparence con- 
tinue , au moyen des vuides ménagés avec 
•rt. On ny voit point de ces tcîts redoublés 
.qui ecra.eoE notre Architeélure moderne , & 

J nrégularue choquante de nos cheminées go- 
-thiques le pci a dtns le couronnement. 

; Le luxe ir.iérKurdu Palais lépond à la mag- 
• ntficciKe des debor'. Cefi le temple de,s arts& 
àu Koat. U piMc. au , k C.fe.u , le bu ln . 

tout ce que l^iiiduane a inventé ptnir les dé- 
. lices de la vie, y eft éta é avec une fage pro- 
fufion, Hs vo up es , fijes de 1 opulence,’ 
ty flaueni 1 ^me pai ttais les fens. 

Luene f"c éb.'oui^ .l-. tint de magnificence; 
-ia premieie loi ce lui parut un fonge ; ce ne 
fut qu un tilfi .le Spra.cles & de Fêtes dons 
elle sappc.çut bien qu'elle étoû la Divinité. 

L emprciietueiiC , la vivaciié > lê. galapteiie 
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avec Uquelle Dorimon Hc les honneurs de ce 
beau féjour, les changemcns de fcène qu’il 
produifoit d’un feul regard , l’empire abfolu 
qu'il fembloit exercer fur les arts & fur les 
plailirs , rappelloic à Lucile tout ce qu'elle 
«voit lu des plus célèbres enchanteurs. Elle 
n'ofoic fc lier à fes yeux , & fe croyoit en- 
chantée elle-même. Si Dorimon eût profité de 
l’yvrefle oi\ elle écoit plongée , peut-être le 
fonge eût il fini , comme finiflent les romans 
nouveaux. Mais Dorimon ne fut que galant; 
& tout ce qu’il ofa fe permettre , fut de de- 
mander à Lucile qu'elle vînt quelquefois em- 
bellir fon hcrmitagetcar c'cllainfi qu’il nom- 
moit ce féjour. 

Les compagnes de Lucile l’avoient obfer-* 

. vée avec foin. Les plus expérimentées jugè- 
rent que Dorimon s’étoit trop occupé de la 
magnificence , & pas alTtz de fon bonheur. 
II falloit failîr, difoient-elles , le premier mo- 
ment de la furprife: c’eftune efpécc de ravif- 
femenr que l'on n’éprouve pas deux fois. 

Cependant Lucile , la tête remplie de tout 
ce qu’elle venoit de voir,fe faifoitdc Duri- 
mon lui mê ire la plu*: merveiUcufe idée. Tant 
de g;alanteric ruppofoit tine imagination vive 
& brillante, un efprit cultivé^ un goût déli- 
cat , & un Amant, s'il l'étoit jamais » touc 
occupé du foin de plaire. Ce portrait , quoi- 
qu’un peu flatté , ne manquoit pas de relTem- 
blance. Dorimon éioit jeune encore , d’une 
■figure iméteffante , & du caiaélère le plus et^ 
joué. Son efprit étoittout en faillies ; il avok 
dans le fentimenr peu de chaleur , mais beau- 
coup de finelfe. Pcffonre ne dit oit des chofes 
plus galantes ; n ais il n’avoit pas le don de les 
perfuader: on aimoit à l'enreiv.'re , on ne le 
croyoit pas. C'étoic l'homme du moiide le plus 
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iéduiTanr pour une coquette , & le moins 
dangereux pour une femme à fentiment. j 

Elle confentit à le revoir chez lui.&cefu-! 
rent de nouvelles fûtes. Mais envain la ga- 
lanterie de Dorimon y avoir raflemblé tous les 
plaifirs qu'elle faifoit naître 5 envain ces plaji- 
fits furent variés à chaque inrtant avec auranc 
'd'arc que de goût : Lucile en fut d'abord lé- 
.gérement émûe, bien tôt après raflafiée 5 & 
avant la fin du jour elle conçut qu’on pou- 
voie s’ennuyer dans ce féjour délicieux. Dori- 
mon qui ne la quitioit pas , mit ep ufage, 
-tous les talensde plaire; il lui tint mille, pro- 
pos ingénieux j il y en mêla meme de tendres ; 
mais ce n'étoit point encore ce qu'elle avoir 
imaginé. Elle croyoit trouver un Dieu , 8c 
Dorimon n’étoit qu’un homme ; le faite de 
fa maifon réclipfoit j les proportions n’étoienc 
.pas gardées; & Dorimon , en ;fe furpaflànc , 
fut toujours au- delTous de l’idée que donnoic 
de lui tout ce qui l’environnoir. 

Jlétoit bien loin de foupçonner le tort que 
lui faifoit cette comparailon dans l’efpric de 
Lucile J, 8c il n’attendoit qu’un moment heu- 
reux pour profiter de fes avantages. Après le 
concert , 8c avant le fouper > il l'amena , com- 
me par hazard > dans un cabinet folitaire où 
elle iroit réver > difoit*il > quand elle auroic 
des momens d’humeur. La porte s’ouvre, 8c 
-Lucile voit fon image répétée mille fois dans 
les trumeaux éblouilTans ; les peintures volup- 
tueufes dont les pannaux étoient. couverts i 
rfe'multiplioient autour d’elle. Lucile crut voir 
en fe mirant la Déeffe des Amours. A ce 
rfpeétacle il lui échappa un cri de furprife 8c. 
d’admiration , 8c Dorimon failît l’inftant de 
.cette émotion foudaine. Regnez ici , voilà vo- 
tre trône , lui dic-i] , en lui montrant un fopha 

que 
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que la main lies Fées avoir femé de fleurs. 
Mon trône ! dit Lucile en s'alFeyanc , & furie 
ton de la gaieté mais oui , je m’y trouve afléz 
bien , & je fuis Reine d'un joli Peuple. Elfe 
parloir de la foule des amours qu’elle apper- 
cevoit dans les glaces. Parmi ces Sujets dai- 
gnerez-vous m’admettre , dit Dorim®n avec 
ardeur , en fe jettant à fes genoux t Ah / pour 
VOUS) dit elle d’un air féiicux , vous n'etes 

Î >as un enfant ; & à ces mots clic voulut fc 
évcr.mais il la retint d’une main hardie , & 
l’effort qu’elle fit pour s’échapper , le ren- 
dit plus audacieux. Où fuis- je donc ? dit-elle 
avec frayeur. Lailfez-moi , lailTez moi , vous 
dis-je , ou mes cris. ... Ces mots lui impofe^ 
rent ; exeufez , Madame , dit-il i une impru- 
dence dont vous êtes un peu la caufe. Venir 
ici tête à-tête fe repofer fur ce fopha , comme 
vous avez fait , c’tft donner à entendre , félon 
l’ufage reçu , qu’on veut bien fouffrir un peu 
de violence. Avec vous je vois bien que cela 
ne veut rien dire , nous nousfommes mal en- 
tendus. Oh ! très mal, dit Lucile , en fortant 
courroucée; & Dorimon la fuivit un peu con- 
fus de fa méprife. Heureufement leur.abfence 
n’avoit pas été affez longue pour donner le 
tems d’en médire. Lucile diffimulant fon trou- 
ble , annonça qu’elle venoit de voir un cabinet 
très-bien décoré. On y coutut en foule; & les 
cris d’admiration ne furent interrompus que par 
l’arrivée do fou per. i-. 

La fomptuofité de ce feflin fembloit ren- 
chérir encore fur tous les plaifirs qu’on avoit 
goûtés. Mais Dorimon eut beau prendre fur 
lui-même, il n’eut point cette gaieté qui lai 
étoit fl naturelle , Sc Lucile ne répotidit aux 
galanteries qu’on lui adrelfoit pour la tirer de 
ifa rêverie, que par ce fourité forcé avec le- 
l'oms IL I 
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quel la politeife tâche de déguifer la mauvaife ' 

humeur. 

Voilà J lui dirent Tes amies, en fe retirant 
avec elle , voilà l'homme qui vous convient : 
avec lui la vie tft un enchantement continuel ; 
il femble que tous les plailirs reconnoiflenc 
fa voix: dès qu’il commande ils arrivent en 
foule. 

lien eft , dit froidement Lucile, qui ne Ce 
commandent point: ils font au-delfus des li- 
* chelfes ; on ne les trouve que dans fon cœur. 
Ma foi, machere enfant , lui dit Céphife, vous 
êtes bien d’flicile. Oui , Madame , bien diffici- 
le, répondit-elle avec un foupirj 8e pendant tout 
Je rtfte du voyage elle garda un profond filen- 
ce. Ce n’eft là qu’une jolie femme manquée , 
dirent fes amies en la quittant. Encore fi fes ca- 
prices croient enjouées, on s'en amuferoitj mais 
rien au monde n’eft jplus tvilte. C'étoit bien la 
peine de fe féparer de fon mari pour être pru- 
de dans le monde. 

Eft-ce dope jà ce monde fi vanté, difoit de 
fon côté" Lucile î j’ai parcouru rapidement 
■ tout ce qu’il y a de plus aimable, ; qu’a^je 
trouvé ? un fat, un jaloux , un homme avan- 
tageux qui s’attribue , comme autant de char- 
mes ,fes jardins , fon palais , & fes fêtes , & 
qui croit que la vertu la plus févere ne. de- 
mande pas mieux que de lui céder. Ah 1 que 
je hais ces faifeurs de Romans qui m’ont 
bercée de leurs Fables ! L’imagination pleine 
de mille chimères , j’ai trouvé mon mari infî- 
pide ; & il vaut mieux 'que tout ce que j’ai 
vû. Il tft fimple; mais fa fimplicité n'eft-elle 
pas' mille fois plus préférable aux vaines préten- 
tions d’un Blamzé ? Il eft tranquille dans fes 
goûts; & que deviendrois-je s’il étoit violent 
~ 6c paffiopné comme Clairfons } 11 m’aimoic 
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peu 5 mais i! n'aimoit que moi & fi j’avois 
été raifonnable , il m'aimoic afiez pour me 
rendre heureufe. Je n’avois point avec lui de 
ces plaifirs faftueux 8f bruyans qui nous eny- 
vrent d’abord, & qui bien-tôc nous excédent. 
Mais fa complaifance , fa douceur, fes atten- 
tions délicates me ménageoienc à chaque inf- 
tant des plaifirs plus purs, plus folides , fi j'a- 
yois bien fçu les goûter. Infenfée quej’étois! 
je courois après des illufions , St je fiyois le 
bonheur même : i! eft dans le filence des 
paffions, dans l’équilibre & le reposée l’ame. 
Mais , hélas î il eft bien tems de reconnoîrre 
mes erreurs , truand elles m’ont fait perdre 
l’amitié, la conhance , peut-être l'eftirne de 
mon mari. Grâces au ciel , je n*ai à me re- 
procher que les imprudences de mon âge. Mais 
Lifere eft il obligé de m’en croire, & daigne- 
roit il m’écouter ? Ah , qu’il eft mal-aiié de 
rentrer dansfon devoir, quand on en eft une 
foisforti iMal-aifé! Pourquoi donc ? Qui me 
retient î La crainte d’être humiliée ? Mais Li- 
fere eft honnête homme : 8f s’il m’a épargr.ée 
dans mes erreurs , m’accableroit il dans mon 
retour ? Je n’ai qu’à me détacher d’une fo- 
ciété pernicieufe, à vivre chez moi avec cel- 
les de mes amies que mon époux rerpcélc » 
& que je puis voir fans rougir. Tant qu’il m’a 
vue livrée au monde , il ne s’eft pas rappro- 
ché de moi} mais s’il me voit rendue à moi- 
même , il daignera peut-être me rappeller à 
lui , & fi Ton cœur ne m’eft pas rendu , la feule 
confolation qui me relie , eft celle de m’en 
rendre digne ; je ferai du moins léTonciliée 
avec moi- même fi je ne puis 1 être avec mon 
man. 

Lifere engérhiflant , l’avoit fuivie des yeux 
da.us le tourbillon du monde } il comptoic lue 
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Ja jufte(Te de l'onefprit, & fur l'honnêteté de 
fon ame. Elle fentira , difoit-il , la frivolité 
des plaifirs qa'elle cherche , la folie des fem- 
mes, la vanité des hommes , la fjulfeté des 
uns & des autres ;& fi elle revient vertueufe, 
fl vertu n’en fera que plus affermie par les- 
dangers qu’elle aura courus. Mais aura-t’elle 
échappé à tous les écueils qui renvironnent, 
aux charmes de la louange , aux pièges delà 
féduélion .aux attraits de la volupté ? L'on 
méprife le monde quand on le connoîc bien j 
mais on s’y livre avant de le connoître ! & 
fouvent le cœur ell égaré avant que la raifon 
l'éclaire. O Lucile , s'écrioit-il , en regardant 
le portrait de fa femme, qui étoic dans la fo- 
litudc (bn unique entretien , ô Lucile ! vous 
étiez fi digne d'être heureufe;& je meflattois 
que vous le feriez avec moi. Hélas! peut-être 
quelqu’un de ces jolis corrupteurs qui font 
l’ornement & les malheurs du monde , ell-il 
aéfuellemenc occupé à féduire fon innocence , 
& ne s’obfiinc à fa défaite que pour le plaifir 
de s’en glorifier. Quoi , la honte de ma femme 
éléveioit entre nous une éternelle barrière .' 11 
ne meferoit plus permis de vivre avec celle 
dont la mort feule devoir me feparer ! Je l’ai 
trahie en l’abandonnant. Le Ciel m’avoir choi- 
fi pour gardien de fa jeunefl’e imprudente & 
frj^ile. Je n’ai confulté que l’ufage , <k je n’ai 
été frappé qiie de l’idée effi ayante d’être .haï 
comme un tyran. 

Tandis que Lifere flottoit ainfi dans cette 
cruelle incertitude, Lucile n’étoit pas moins 
agitée entre le défir de retourner à lui , & la 
crainte d’en être rebutée. Vingt fois , après 
avoir palTé la nuit à gémir & à pleurer , elle 
s’étoic levée dans la réfolution d’aller atten- 
dxe fonreveiljde fe jettet à fes pieds, & de. 
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lui demander p.irdon. Mai^ une honte qui eli 
■bien connue des ames lenfiblts & délicates , 
avoir toujours retenu Tes pdS. Si L lcre ne li 
rreprifoit point , s’il confervoit encore pour 
elle quelque fenlîbilicé , queLjUe tflmie ; de- 
puis le teins qu’elle avoir rompu avec fes fo- 
ciétds .depuis qu’elle" vivoit retirée & folitai- 
re , comment n’avoit il pas daigné la voir une 
feule fois? Tous les jours en palfant il s*in- 
formoic de la fanté de Madame ; elle l’en- 
tendoit,eIle efpéroit qu’à la fin il demande- 
roit à la voir -, chaque jour cet cfpoir renaif- 
foit ; elle artendoit , toute tremblante, le mo- 
ment du paiTage de Lifere i elle s’approchoic 
le plus près qu’il lui étoit poffible pour l’é- 
conter, &: te retiroit toute en larmes , après 
avoir entendu demander en paiïant : comment 
fe porte Madame t Elle auroit voulu que Li- 
fere fût ir ftruit de fon repentir > de fon retour 
à elle même : mai* à qui fe fier , difoit-elle ? à 
des amis ? En cil il d’afiez sûrs , d'aifez dif- 
crets , d’aifez figes pour une entremife fi déli- 
cate ? Les uns en auroienc les talens . & n’en 
auroient pas le zélé; & les autres en auroienc 
le zélé , 8c n’en auroient pas les talens : d’ail- 
leurs il eil ii dur de confier aux autres ce qu’on 
n’ofe s’*avouer à foi-même! Une lettre.... Mais 
que lui écriroisje ?des mots vagues ne le tou- 
cheroient pas, 8e les détails font fi hitmiliani. ! 
Enfin il lui vint une idée dont fa déücateifc 
& fa fenfibilité furent également fatisfaites. 
Lifere s’étoic abfenté pour deux jours ; 8c Lurile 
faifit le tems de fon abfence pour exécuter fon 
dt ifein. 

Lifere avoir un vieux domefiique que LucUe 
avoir vu s’attendrir au moni'em de leur fépa- 
ration , & dont le zélé , l’honnêteté , la dif- 
ciétion , lui étoienc connus. Ambroife , lui dic- 
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elfe , j’ai un fervice à vous demander* Ah ! 
Madame, dit le bon-homme, ordonnez, je 
fuii à vous de toute mon amc : plut à-Dieu 
que vous &. mon Maître v'ous vous aimafllcz 
comme je vous aime ! Je ne fai qui de vous 
deux a tort , mais je vous plains tous lesdeiix: 
c’étoit un charme de vous voir enfemble j & 
je ne vois plus rien ici qui ne m’afflige, de- 
puis que vous faites mauvais me'nage. C’eft 
peut-être ma faute , dit Lucile humiliée j 
mais , mon enfant , le mal n’eft pas fans rc- 
mede : fais feulement ce que je te dirai. Tu 
fats que mon portrait eft dans la chambre 
de ton Maure? Oh , oui , Madame, il le fais 
bien aufli ; car rl s’enferme quelquefois avec 
lui des journées entières ^ c’elt toute fa con- 
folation ; il le regarde, il lui parle, il fou- 
pire , à faire pitié ,& je vois bien que le pau- 
vre homme aimeroit encore mieux s'entrete- 
nir avec vous , qu'avec j votre reffembiance. • 
Tu me dis là des chofes fort confolantes , moti 
cher Ambroife j rriais va prendre ce portrait 
en cachette & choifs , pour l’apporter chez 
moi , un moment où tu ne fois vû de per- 
fonne. Moi , madame, priver mon Maître de 
ce qu’il a de plus cher au monde ! Peman? 
dez-moi plutôt ma vie. Ralfure-toi , reprit Lu- 
çile , mon deflein n’ell pas de l’en priver. De- 
main au foirtu viendras le prendre 8c le re- 
mettre en place , je redemanderai ftulement 
de n’en rien dire à mon mari A la bonne 
heure, dit Ambroife. Je fai que vous êies la 
bonté même , & vous ne voudriez pas me 
donner à la fin de mes jours le chagrin d’avoir 
affligé mon Maître. Le fidèle Ambroife exéeu-^ 
ta l'ordre de Lucile. Elle avoît dans fon por- 
trait l’air tendre & languififant, qui luietoit 
naturel > mais fon regard étoit ferein , 8c Tes 
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cheveux dtoient mêlés ik- fleurs. Elle fit venir 
ion peintre , lui ordonna, de la repréfcnter 
échevelée , & de faire couler des larmes de 
fes yeux. Dès que fon idée fut remplie , le 
tableau fut replacé dans l’appartement de Li- 
fere. Il arrive , & bientôt les yeux fe lèvent 
fur cet objet chéri. Il eft aifé de concevoir 
quel fut l’excès de fa furprife. Les cheveux 
épars le frappèrent d’abord : il approche , & 
il voit couler des larmes. Ah ! s'ccria-t’il , ah , 
Lucilel font-ce les larmes du rtpentir ? Eft ce 
là la douleur de l’amour? Il fort tranfporté , 
il vole chez elle , il la cherche des yeux , Sr 
il la trouve dans la même fituation où le ta- 
bleau la lui avoit préfentée. I.Timobile un 
inftantjil la contemple avec attend rifiement, 
te tout à-coup fc précipitant à fes genoux ; 
ïft il bien vrai , dit-il , que ma femme me 
foit rendue ? Oui , dit Lucile avec des fan- 
glots , oui > fi vous la trouvez encore dignt 
devons. Peut-elle avoir ceflfé de l’être, reprit 
JLifette en la ferrant dans fes bras ? Non , mon 
enfant, raflure-toi : je connoîs ton ame, &ie 
n’ai jamais ce fié de te plaindre & de t’efii» 
mer. Tu ne revîendrois pas à moi fi le mon- 
de avoit pu te féduire,& ce retour volontai- 
re eft la preuve de ta vertu. Ob •' grâce au 
Ciel, dit-elle (le cœur foulage par les pleurs 
qui couloienten abondance de fes yeux) grâ- 
ce au ciel , j« n’ai à rougir d’^aucune foib'efi* 
honteufe : j’ai été folle , mais j’ai été honnête» 
Si j'en doutois , ferois-tu dans mon fein , re- 
prit Lifecte? & à ces mots.... Mais qui peut ren- 
dre les tranfports de deux cœurs fenfibles , qui 
après avoir gémi d’une féparation cruelle , 
fe réunifTcnr pour toujours? En apprenant leur 
réconciliation , leurs gens furent faifîs de joie , 
& le bon-homme Ambroife difoit , les yeuÿ 

I 4 


Dlgltized by Google 



*0+ Contes Moraux, 

mouillés de larmts : Dieu foi: lo;ié, je mour" 
rai content. 

Depuis ce jour , îa tendre u’'ion de ces époux 
fe\t d'exemple à tous ( eux de leur âize. Leur 
divorce les a convaincus que le itio idc- n’a voit 
rien qui tût les dédo(r:n:a'j;er i’uii de l’autre j 
te c’elt ce que j'appelle un divorce heureux. 
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JNNETE ET LUBIN. 


// iftolre véritable. 

S ’IL eft danjrereiix de tout dire aux enfans , il 
eft plus daiipercux encore de leur I.iillér 
tout ignorer. T ya des fautes graves félon les 
loix qui ne font point telles aux yeux ne la 
nature, & l'on va voir dans quel abîme celle- • 
ci conduit 1 innocence qui a le bandeau fur 
les yeux. 

Annete & Lubin étoient enfans de deux 
fœars. Ces liens étroits du fang dévoient être 
incompatibles avec ceux du mariage. Mais An- 
né:e 2c Lubin ne fe doutoient pas qu’il y eût 
eu monde d’autres loix que les loix fîmples 
de la nature. Depuis l'âge de huit ans ils gar- 
doient les moutons enfe-nble fur les bords rianç 
de U Seine. Ils touchoitun à leur feiziéme an- 
née ; mais leur jeunefle ne différoit guères de 
l'enfance que par un femiment jlus vif de leur 
mutuelle amitié. 

Annete fous un fimple bavolec , relevoic né- 
gligemment fa chevelure d’un noir d’ébene. 
Deux grands yeux bleus pétilloient à travers 
fes longues paupières , ti difoient très-inno- 
cemment tout ce que tâchent d’exprimer les 
yeux éteints de nos froides Coquettes. Ses lé- 
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Trcs de rôle appelloient le baUer. Son tein 
bruni par le Soleil, e'toic animé de cette lé- 
gère nuance de pourpre qui colore le duvet 
de la pêv he. Tout ce que. les voiles de la pu- 
deur détoboient aux rayons du jour , efFaçoii 
la blancheur lies lys: on croyoit voir k tête 
d’une brune piquante fur les épaules d'une 
belle blonde. 

Lubin avoir cet air décidé , ouvert & joyeux 
qui annonce un cœur I bre & content. Son 
regard étoit celui du défit. Son rire celui de 
la joie. Pn éclatant , il lailfoit voir des dents 
plus blanihes que ryvoire. La fraîcheur de 
fes joues arrondies invitoit la main à les flat- 
ter. Ajoutez à cela un nez en l’air , unefofletc 
au menton'; des chev'‘ux blonds argentins .* 
boucles des mains de la nature ; une taille lef- 
te , une démarche délibérée , l’ingénuité de l’â- 
ge d’Or qui ne doute & ne rougit de lieni 
C’eft le portrait ducoulin d'Annete. 

La Philofophie rapproche l’homme de In 
rature, & c’eil pour cela linflindi luiref- 
femble quelquefois Je ne lerois donc pas fur- 

Î iris gue l’on trouvât mes Bergers un peu phi- 
ofophes ; mais j’avercis que c’eit fans le 
favoir. 

Comme ils alloient fouvent l’un & l’autre 
vendre des fruits &du lait à la ville , S: qu’on 
fe plaifoit à les voir , ils avoient occafion d’ob- 
ferver ce qui fe paflbit dans le monde , & fe 
rendoient compte l'un à l’autre de leurs peti- 
tes réflexions, ils comparcient leur fort à ce- 
lui des Citoyens les plus opulens. & fe trou- 
voient plus heureux &' plus fages. Les înfenfés , 
difoient Lubin , pendant les plus beaux jours de 
l’année ils s’enferment dans des carrierei! N’eft- 
il pas vrai , Annete , que notre cabane tft 
préférable à ces prifons magnifiques qu’ils ap- 
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pellent des Poilais ? Quand ce feuillage qui 
nous couvre , cfl brûlé par le Soleil, je vais 
dans la forêt voi-lîne , & je te fais dans moins 
d’une heure une nouvelle maifon plus riante 
que la première. L'air & ta lumière font à 
nous. Une branche de moins Hous donne la 
fraîch ur du levant ou du nord; une branche 
de pins nous garantit des ardeurs du midi,& 
des pluies du couchant ; cela n’eft pas bien 
cher, Annette? 

Non , vraiment , difoit-dle; & je ne fais pas 
pourquoi dans la belle faifon ils ne viennent 
pas tous , deux à deux , habiter une jolie ca- 
bane. As-tu vu , Lubin, ces tapis dont ils font 
fi glorieux? quelle comparaifon avec nos lits 
de verdure ! comme on y dort ! comme on s’y 
éveille. Et toi , Annete , as tu remarqué quel 
foin ils prennent pour donner un air de cam- 
pagne aux murailles qui les enferment ? Ces 
payfages qu’ils tâchent d’imiter , la nature les 
Afaits pour nous , c’eft pour nous que le So- 
leil les éclaire; c’eft pour nous que les faifons 
fe plaiiént à les varier. Tu as bien raifon , di- 
foit Annete. Je portai l'autre jour des fraifes à 
une Dame de qualité ; on lui faifoit de la 
mufique. Ah , Lubin ! quel bruit tenible ! Je 
difois en moi-même ; que ne vient-elle quel- 
que matin entendre nos rofllgnols ? La malheu- 
reufe femme étoit couchée fur des couffins j 
elle bâilloit à faire pitié. Je demandai qu’a- 
voit Madame. On me répondit qu’elle avoir 
des vapeurs. Sais-tu , Lubin, ce que c’eft que 
des vapeurs ? Hélas , non ; mais je me doute 
quec'eft quelqu'une de ces maladies que l'on 
gagne à la ville , & qui ôtent l’ufage des jam- 
bes aux perfonnes de qualité. Cela eft bien 
triHq , n’eft-ce pas Annete ? Et fi l’on t’empô- 
choit de courir fur le gazon , tu ferois , je croisj 
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bien fâch(5e ! Oh, très fâthce 5 car j’aime à 
courir , fur tout , Lubin , quand je cours 
après toi. . 

Telle étoit à peu-ptès la philofophie de Lu- 
bin &: d'Anncte. Exempts d’envie & d’ambi- 
tion. leur état n'avoit pour eux rien d'iiumi- 
liam , rien de pénible. Ils paflToient les belles 
faifons dans cette cabane verdoyante , clief- 
d’ocuvre de l’art de Lubin. Le foiril falloir ra- 
mener les troupeaux au village; mais la fati- 
gue & les plailirs du jour leur préparoient un 
repos tranquille. L’aurore les t&ppelloit dans • 
les champs plus emprelTés de fe revoir. Le 
fommeil n’effaçoit de leur vie que les momens 
(de l’abfencejil les déroboit à l’ennui. Cepen- 
dant un bonheur fi pur ne fut pas i.ialtérable. 
La taül: légère d'Annete s'arrondiffoit infenfi- 
blement. Elle n’en favoic pas la caufej Lubin 
lui-mêtne ne s’en doutoit pas. 

Le Bailli du village fut le premier qui s’en 
apperçut. Dieu vous garde, Annete , lai dit-il 
jun jour ; vous me fcmblcz bien rondelette 1 
Il cli vrai , dit-elle , en faifant la révérence. 
Mais , Annete , quel accident eft-ildonc arrivé 
à ce joli corfage ? Auriez-vous eu quelque 
amoureux? Qjjelqiie amoureux ? non p.rs que 
je fâche. Ah , ma fille / tien n’cft plus certain ; 
vous avez écouté quelqu’un de nos jeunes 
garçons. Vraiment oui, je les -écoute ; crt-ce 
que cela gâte la taille ? Non pas cela ", niais 
quelqu’un d’eux vous aura fait des amitiés. 
Des amitiés ? aflurément Lubin & moi , nous 
nous en faifons tant que le jour dure.Et vous lui 
avez tout accordé, n’eft-ce pas? Oh mon Dieu , 
oui, Lubin Sr moi nous n'avons rien à no 'S refu- 
f.-r. Comment donc, rien à vous refiifedOh, rien 
dii tout, je ferois bien fâchée qa'il fe réleivàt 
quelque chofe,$< plus fâchée encore de luilaiffer 
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croire que j’ai quelque chofe qui n’eU pas à lui. 
Nefommes-nous pas coulins^ Confins ! Coufins- 
germains , vousdis-je. O ciel ! s’écria le Bailli > 
voici bien une autre aventure ! Sans cela , 
croycz-voiis que nous faiTions tout le jour en-; 
fcmble ? que nous n'euCions qu’une même ca- 
bane ? J’ai bien oui dire que les Bergers (ont 
à craindre ; mais un coulin n’fft pas dange- 
reux. Le Juge continua d’interroger • Annete 
continua de répondre , fi bien qu’il fut plus 
clair que le jour qu’elle feroit bien tôt mere. 

• Devenir tnete avant le manage / c’étoit une 
énigme pour Anrcre. Le Badii la lui expliqua. 
Hé quoi ! lui dit-il , la première fois que ce 
niâlhei r efta'rivé , le Soleil ne s’eft pas obf-' 
curci? le C'ei n’a pas tonné fur vous Non, 
rcpoi dit Annete , il m’en (buviei t .• il faifbit le 
■plus beau tems du monde. La Terre n’a pas 
tremblé ! cl'e ne s’cjl pas enti’ou verte ! Hélas, 
non , dit encore Annete , je la revis couverte 
de f]eu:s. Ht lavez-vous quel ciime vous avez 
commis ? Je ne fais pas ce que c'eft qu’un 
crime mais tout ce que nous avons fait , je 
• vous jure que c’efi de bonne amitié , & (ans 
aucune malice. Vouscrovez que je fuis gtofiê, 
je ne l’auioi.s jamais deviné ; mais fi cela eft , 
j’en fuis bien aife; je ferai peut-être un petit 
Lubin. NOii , rèpîit l’homme de Loix , vous 
mettrez au moude un enfant qui ne reconnoî- 
tiani fon pere , ni fa mere , qui rougira de 
fa nailTance , Si qui vous la reprochera. Qu’a- 
vez vous fait ,ma!heureufe fille, qu’avez vous 
fait? Queji" vous plains que je plains cet 
innor.et t ! Ces dernieres paroles firent pâlir & 
fiifibnner .Annete. Lubin la trouva tout en lar- 
mes. Ecoute, lui dit-elle avec effroi , fais tu 
ce oui nous arrive:' j/fuis gvofle. Tu es grof- 
fê ’dc de qui î De toi. Tu badines. Et com- 
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ment celaett-il arrivé ? Le Bailli vient de me 
l’expliquer. Hé bien t Hé bien , quand nous 
croyions ne nous faire que des amitiés, c’é- 
toit l'amour que nous failions. Cela ell drô!e, 
dit Lubin. Voyez un peu comme on vient au 
monde. Mais tu pleures > ma chere Annete 
cft-ce que cela te fâche ? Oui , le Bailîi me 
fait trembler: mon enfant , dit-il , ne connoî- 
tra ni pere , ni mere ; il nous reprochera fa naif- 
fance. A caufe ? A caufe que nous fommes cou- 
lîns , & que nous avons fait un crime, Sais- 
tu Lubin 5 ce que c’eft qu’un crime ? Oui : 
c'tft une vilaine chofe. Par exemple , c’elt un 
crime que d’ôter la vie à quelqu’un ; mais 
ce n’en eft pas un que de U donner. Le Bailli 
ne fait ce qu’il dit. Ah , mon cher Lubin i va 
le trouver, ja t’en conjure : je fuis toute trem- 
blante : il m’a mis je ne fais quoi dans l’ame 
qui empoifonne tout le plaifir que j’avois à 
t’aimer. 

Lubin courut chez le Bailli. Parlez donc , 
lui dit-il en l’abordant, Monfieur le Juge: vous 
vouiez que je ne fois pas le pere de mon en- 
fant , &qu'Annete ne foit pas fa mere ? Ah , 
malheureux! t)fes-tu te montrer, dit leliaiili , 
après avoir perdu certe jeune innoteme •? Mal- 
heureux vous-même , répliqua Lubin. Je n’ai 
point perdu Annete: elle m’attend dans notre 
cabane. Mais c’etl vous , méchant , qui lui 
avez mis, dit-elle , dans l’ame je ne fçai quoi 
qui l’afflige; & c’eil fort mal fait que d'affliger 
Annete. Petit fcélérar , c’ett bien toi qui lui 
as ravi ce qu’elle avoir de plus cher au mon- 
de. Et quoi ? L’innocence & l'honneur. Je 
l’aime plus que ma vie . dit le Berger ; & fi je 
lui ai fait quelque tort , je fuis ici pour le ré- 
parer. Mariez-nous , qui vous empêche? nous 
ne demandons pas mieux. Cela ei't i.mpoiïible. 
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Iiupoffible? Et pourquoi? le plus difficile eft 
fait, ce me femble , piiifque nous voilà pere 
& mere. te c’c(t-là le crime , s’ccrioit le Ju- 
ge : il faut vous réparer , vous fuir. Nous fuir ? 
aurez-vous bien le cœur de me le propofer, 
M. le Bailli ? & qui auroit foin d'Annete & 
de fod enfant ? Moi , les quitter I j’aimerois 
mieux mourir. La loi t’y oblige , dit le Bailli. 
II n'y a pas de loi qui tienne , répondit Lubin 
en enfonçant fon chapeau : nous avons fait 
. un enfant fans vous , s'il plaît au Ciel, nous 
en ferons d’autres, 8d nous nous aimerons tour . 
jours. Ah, le hardi petit coquin qui fe révol- 
te contre la loi! Ah, le méchant homme ,Ie 
mauvais cœur qui veut que j’abandonne An- 
nete ! Ailons trouver notre Pafteur , fe dit-il 
à lui-même : c’eft un homme de bien qui au- 
ra pitié de nous. Le PaÜeur fut plus févere 
que le Juge, & Lubin fe retira confondu d’a- 
vojr offenié le Ciel fans le fçavoir. Car enfin , 
diloit-il toujours , nous n’avons fait du mal à 
perfonne. 

Ma chere Annetc , s’écria Lubin en la re- 
voyant, tout le monde nous condamne ; mais 
tout le monde a beau dire ; Je ne t'abandon- 
nerai jamais. Je fuis grolfc , dit Annete , le vi- 
fage appuyé fur fes deux mains qu’elle bai- 
gnoit de fes lar.mes ; je fuis grollb ,- & je ne 
puis être ta femme ! Lailfe moi , je fuis dé- 
folée, je n'ai plus de plaifir à te vob. Hélas ! 
j’ai honte de moi même , &• je niç reproche 
tout les momens que j’ai pafies avec toi. Ah, 
le maudit Bailli , difoit Lubin, fans lui nous 
étions (î heureux! 

Dès ce moment , Annete en proie à fa dou- 
leur, ne pouvoir füuffrir la lumière. Si Lubin 
vouloit la confoler , il voyoit redoubler fes 
larmes : elle ne répondoic à fes carelTes qu’eu 
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le repcuflant avec effroi. Ç^uoi ! 'ma chere 
Annete , lui difoi:-iI , ne fuis je plus ce Lubin 
que tu aimois tant? Hélas, non. eu n'es plus 
le môme. Je tremble dès que tu m’approches; 
mon enfant qui remue dans monfein,&que 
j’aurois eu tant de joie à fentir , femble fc 
plaindre déjà quft je lui ai donné mon coufîri 
pour pere. Tu vas donc haïr mon enfant , lui 
dit Lubin en fanglotant ? Oh non , non , je l’ai- 
merai de toute mon ame , dit-elle. Aumoins 
ne me défendra-t’on pas d’aimer mon en- 
^ fant , & de lui donner mon lait & ma vie. 
Mais cet enfant haïra fa mere : le Juge me 
l’a prédit. Lailfe dire ce vieux Démon , reprit 
Lubin en la ferrant dans fes bras , & en la 
baignant de fes pleurs; ton enfant t’aimera, 
ma chere Annete, il t’aimera, car jefuisfon 
pere. 

Lubin au défefpoir employoit toute l'élo- 
quence de la nature & de l’amour à diffiper 
la crainte & la douleur d'Annete. Voyons, 
difoit il : qu'avons-nous fait pour irriter le 
. Ciel? Nous avons mené paître nos troupeaux 
dans les mêmes prairies > il n’y a pas de mal ^ 
à cela. 3’ai élevé une cabane , tu as pris plai- 
fîr à t’y repofer: il n’y a pas de malàcela. 

Tu dormois fur mes genoux, je refpirois ton 
haleine , & pour n’en pas perdre un fouffle , 
je m’approchois tout doucennent j il n’y avoir 
pas de mal encore. Il eft vrai que quelque- 
fois éveillée par mes careffes.... Hélas / dit elle 
en foupirant, il n’y avoit pas de mal à cela. 

Ils avoient beau rappeller dans leur mé. 
moire tout ce qui s’étoit paffé dans la caba- 
ne ; ils n’y voyoient rien que de naturel & 
d’innocent , rien dont perfbnnc eût à fe plain- 
dre, rien dont le Çiel put fe courroucer. Ce- 
pendant voilà tout } difoit le Berger ; où cA 
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donc le crime ? Nous Tommes coufins , c’eft 
un malheur; mus s'il n'empcche pas que l'on 
s'aime, doit il tnipêchtr que l'on le marie ? 
En fuis- je moins le pere de mon enfant ! Ec 
toi , en CS tu moins (a mere ? Veux tu m'ea 
croire , Anncte , Uillons les dire ; tu n'es à per- 
fonne , je fuis à moi; nous difpofons.de nous j 
chacun fait de fon bien ce que bon lui fem- 
ble. Nous aurons un enfant ? tatit mieux. Si 
c'ell une fille , elle fera gentille & douce corn- 
me toi ; fi c'eft un garçon , il fera alerte & 
joyeux comme fon perc. Ce fera un tréfor à 
nous deux : nous l'aimerons à qui mieux 
mieux : & quoi qu'on en dife , il reconnoîtra 
fon pere & fa mere aux tendres foins que nous 
prendrons de lui. Lubin avoit beau faire par- 
ler le fentiment & la raifon , Annete n'étoit 
point tranquille , & fon inquiétude redoubloic 
tous les jours. Elle n’avoit rien compris aux 
difcoi^rsdu Bailli; mais cette obfcuricé même 
lui rendoic fes reproches & fes menaces plus 
terribles. 

Lubin qui la voyoit fc confumer de triftelTe, 
lui dit un matin : Ma chere Annete , ta dou- 
leur .me fera mourir : reviens à toi , je t'en 
conjure. J'ai imaginé cette nuit un expédient 
qui peut nous réuûir. Le Curé m'a dit que fi 
nous étions riches il n’y auroit que demi.ma!^ 
& qu’avec beaucoup d’argent les coufins le ti- 
roient de peine ; allons trouver le Seigneur du 
Ijeu : il eft riche , & il n'dt pas fier : c’ell no- 
tre pere à tous : pour lui up Berger eft un 
homme.; & j'ai oui dire dans le village qu’il 
aime qu’on fafie des .enfans. Nous lui conte- 
rons notre avenÉure , & nous lui demanderons 
qu’d nous aide à réparer le mal , s'il y en a- 
Qiioi, tu oferois. dit la Bcrçere : pourquoi non, 
reprit Lubin? Monfeigneur eft la bonté même j 
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& nous ferions les premiers malheureux qu'il 
auroit lailTés fans fecours. 

Voilà donc Annete & Lubin qui s’achemi- 
nent vers le Châceau. Ils demandent à parler 
à Monfeigneur ; & on leur permet de paroî- 
tre. Annete, les yeux bailïés , & les mains 
jointes fur fon petit ventre arrondi , fait une 
révérence- modefte. Lubin tiie le pied , & ôte 
fon chapeau avec les grâces naïves de la na- 
ture. Monfeigneur, dit-il, voilà Annete qui cft 
grofle . fauf votre bon plailîr , & c’tft moi tout I 
feulqui lui ai fait ce tort là. Notre Juge dit* 
qu"il faut être mariés pour faire des enfans ; 
moi je demande qu’on nous matie. 11 dit que 
cela n’eft pas polfible , à caufeque nous fom- 
mes coufins moi je trouve que cela fe peut , 
attendu qu’Annete eft gcolTç . & ^u’il n’eft pas 
plus difficile d’être mari que d’etre pere. Le 
Bailli nous donne au Diable , & nous nous 
recommandons à vous, } 'homme jufte qui 
l’écoutoit , fut obligé de fc contraindre, pour 
ne pas rire de la harangue de Lubin. Mes 
enfans , dit-il , le Bailli a raifoi . Mais raftu- 
rea. vous , & racontez-moi comment la choie 
s’eft palfée. Annete qui n’avoit pas trouvé le 
ton de Lubin affi z touchanr (car la nature en- 
ftigne aux femmes l'art d’atiendtir & de ga- 
gner les hommes , Cicéron n’eft qu’un éco- 
lier auprès d’une j-ane foîliciteufc ) Annete 
prit donc la parclc. Hé as , Monfeigneur , dit- 
el'e , rien n’eft plus limple , ni plus naturel 
querout ce qui nous eft arrivé 1 Dès l’enfan- 
ce Lub n & moi nous gardions les moutons 
enfemule ; dons nous careffions étant enfans; 

qu.u:d on fe voit tous lesi-.urs, on grandit 
fans s’tn appcrcevoir. Nos p.rrens font morts ; 
nous étions (Vî-ls au monde. Si nous ne nous ai- 
mons pas, difois-je, qui nous aimera. Lubin 
Tome il. K 
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diioit la même chok. Leloifir, la cutiofité , 
je i.e !ai quoi encore nous a fait effayer toutes 
les façons de nous témoigner que nous nous 
aimions. Et vous voyez ce qui nous arrive. Si 
j’ai mal fait > j’en mourrai de douleur. Touc 
ce que je déHre, c'eli de mettre Ton enfant au 
monde , pour le confoler quand je ne ferai plus. 
'Ah , Monfeigneur , dit Lubin , en fondant en 
Lnnes, empêchez qu'Annete rre meure ; j« 
mourrois auûi , & ce feroit dommage. Si vous 
faviez comme nous vivions enfemble.' Il fal- 
loir nous voir avant que ce vieux Bailli nous 
eût mis la frayeur dans l'ame ; c'écoit à qui 
étoit le plus gai. Voÿttz à préfent comme elle 
ert pâle & trille , elle dont le teint pouvoie 
déâer toutes les âcurs du printems. Ce qui la 
défefpére le plus, c’eft qu'on l.i menace que 
fon enfant lui reprochera fa nailTar.ee. A ces 
derqieres paroles Annete ne put retenir fes fan- 
glots. Il viendra donc , dit-elle , mêla repro- 
cher fur ma toor.be. Je ne demande au Ciel que 
de vivre alTez pour lai donner mon lait ; & 
que j'expire dans le moment qu'il n’aura plus 
befoin de fa niere. Aces mots elle fe couvrit la 
vifage de fon tablier pour cacher les pleurs qui 
J'inondoient. 

Le fage & vertueux mortel dont ils implo- 
roient le fecours, étoit ttopfcnlible lui-même 
pour n’êire pas touché de cette fcène atten- 
drilfante. Allez , mes eofans , leur dit-il , votre 
innocence votre a.mour font également ref- 
pt étables. Si vous étiez riches, vous obtien- 
driez la ptrmiflîon de vous aimer & d’être 
uni5. Il n’tft pas jufte que l’infortune vous tien- 
ne lieu de crime. Il ne dédaigna pas d'écrire à 
Rome en leur faveur, 5^ Benoît XIV. confen- 
tât avec joie que ces Am^DS fulfent Epoux. 
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LES 

MARIAGES S A MN IT E S. 


Anecdote ancienne. 

Q ue tout Léfiifla^cur qui veut s ’afTurer du 
.cœur des hommes , commence par ranger 
Icitemmesdu parti des Loix & des Moeurs î 

3 u’il mette la vertu & la gloire fous la garde 
e la beauté , fous U tutelle de l’amour : fans 
cet accord il n’eft sûr de rien. 

Telle fut la politique des Simnites , cette 
République guerrière qui fît palfer Rome, fous 
joug , & qui fut long-tcms fa rivale. Ce qui 
faifoit d’un Saronite un guerrier ,un patriote, 
un homme vertueux à toute épreuve , c’étoic 
Je foin qu’on avoir eu d’attacher à toutes ces 
qualités le plus digne prix de l’amour. 

La cérémonie des mariages fe célébroit tous 
les ans dons une place immenfe , deftinée aux 
exercices miftaires. Toute la jeunelTe en étaç 
de donner des citoyens à la République, s’af- 
fembloit au jour folemnel. Là les garçons 
choifiifoient leurs époufes félon U rang que 
leurs venus de leurs exploits leur avoientdon- 
nc dans les faftesde la patrie. On conçoit ai- 
fément quel triomphe ce devoir être pour cel- 
les qui avoienc la gloire d'être choifies par 
les vainqueurs , & combien l’orgueil & l’a- 
mour , ces deux reflbrts des paillons humai- 
nes donuoient ele force à des venus , d'oû 
dépendoit tout leur fuccès. On attendoit tous 
les ans la cérémonie des mariages avec une 
timide impatience: jufqiies-là les garçons & 
les fi.lesSamni'.es ne fe voyoient guères qu’au 

K Z 
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Temple, fous its yeux des mtres Sc des fa- 
ge« vieillards , avec une inodeftie égalcmcnc 
inviolable pour les deux Icxes. A la vérité 
cette gène aulkrc n’en croit pas une pour les 
défirs; les yeux & le cœur failbient un choix; - 
mais c’écoit pour les cnFans un devoir reli- 
gieux 8c facre , de ne conlîer leur inclination . 
qu’aux auteurs de leurs jours : un pareil fecrec 
divulgue étoit la honte d’une famille. Cette 
confidence intime du fenriment le plus cher à 
leur ame , ce tendre épanchement qu’il n’é- 
toit permis de donner à fes défirs , à les re- 
grets , à fon efpoir , & à les craintes , que dans 
le feiii refpiâablc de la nature , rendoit un 
>cre 8c une mere les amis, les confolateurs , 
esToutiens de leurs enfans. La gloire des uns, 
c bonheur des autres joignoienc tous les mem- 
3res d’une famille par les plus vifs intérêts 
du cœur humiin . 8c cette fociété de plaifir 8c 
de peine cimentée par l’habitude , & confa- 
crée par le devoir , fe perpétuoit jufqu’au 
tprrsbeau. Si le fuccès trompoit leurs vœux, 
une inclination qui ne s’étoit point manifef- 
tée , abandonnoit Ton objet d’autant plus aifé- 
menr, qu'elle fe fût envain obllinée àlepour- 
fuivie , 8c qu’il falloit qu’elle fît place à l'ob- 
jet d’un nouveau choix: car le mariage étoit 
un aéte de citoyen Le Légiflateur avoit penfé 
fagement que celui qui ne veut point defemi- 
me à lui , compte un peu fur celles des autres ; 
Scenfaifant un crime de l'adultere , il avoit 
fait un devoir de l’hymen. Il falloit donc fe 
ptéfenter à l'affemblée dès qu’on avoit atteint 
râge marqué par les loix , 8c faire un choix 
félon fon rang, ne fût-il pas même félon fes 
défi- s. »' 

Parmi les peuples belliqueux , la beauté 
4ans k fexe même le plus ibible , a quelque 
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chofe de fier (k de noble qui fe reffent de 
leurs mœurs. La chaffe étoit l’amufenr^ent le 
plus familier des filles Sairmires : leur adreflc 
à tirer de l'arc , leur legéreté à la courl'e , 
font des taleiis inconnus parmi nous. Ces 
exercices donnoient à leur taille une fouplelfe 
merveilleule , & à leur adlion une liberté plei- 
ne de grâces : défarmées , la moddlic étoic 
peinte fur leur front. Dès qu’elles attachoicnç 
leur carquois , leur tête (e plaçoit avec une 
aïïurancc guerriere , & le courage brilloitdans 
leurs yeux. La beauté des hommes avoit un 
caraélere majeftueux l'ombre ; & l’image 
des combats, fans ceffe prélenrc , donnoit à 
leurs regai ds. une fierté grave, impofantc & 
farouche. Pairri cette jeunefife guerriere , on 
diftinguoit , à la délicatefifc de fts traits , à Ton 
air fcnfible & tendre , le fils du brave Telef* 
pon , l’un des vieux Samnites qui avoientle 
mieux combatiu pour la liberté. Ce vieillard, 
en remettant fes armes aux mains du jeune 
homme , lui avoit dit : Mon fils , j’entends 
quelquefois nos vieillards, mauvais plaifans , 
me dire que je devrois vous habiller en fem- 
me , & que vous auriez fait une jolie chaflè- 
rpfiTe. Ces railleries affligent votre pere ; mais 
il s’en confûle , dans l’efpoir qu’au moins la 
nature nefe fera pas méprife au cœur qu’el- 
le vous a donné. RafTurez-vous , mon pere , 
lui répondit le jeune homme piqué d’émula- 
tion ; ces vieillards feront peut-être bien aife 
quelque jour que leurs enfans fuivenc mon 
exemple ; peu m'importe du relie qu’on me 
prenne ici pour une fille, les Romains ne s’y 
tromperont pas. Agatis tint parole à Ton pere, 
gc fit éclater dans les premières campagnes 
une intrépidité , une ardeur qui changea les 
railleries en doges. Ses compagnons fc difoienc 
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avec éconf)enicnt ; Qui cioircit que ce corps 
clFéniiné fût rempli d'un fi mâle courage ? Le 
froid , ia faim , les fatigues, rien ne l'étonne; 
avec fon air touchant & modefie , il brave la 
mort tout comme nous. 

Un jour en préfcnce de l’ennemi > Agatis 
voyant de fang froid tomber autour de lui 
une giêle de flèches : Vou^ qui êtes fi beau « 
comment êtes vous fi brave lui dit un defes 
compagnons remarquable par fa laideur. A 
ces mots on donna le fignal de l’attaque. Et 
vous qui ères fi laid , répondit Agatis , vou- 
lez-vous voir qui de nous deux enlèvera l’éten- 
durt du bataillon que nous allons charger ? Il 
dit : l'un & l'autre s’élancent ; & au milieu 
du carnage , Agatis paroît l'cte'ndarc' à -U 
main. 

Cependant il approchoit de l’âge où il de- 
yoit êcre au nombre des epoux , & par la qua- 
lité de pere, obtenir celle de citoyen. Les jeu- 
nes filles qui entendoient parler de fa valeur 
avec tftime , &r qui voyoient fa beauté avec 
une douce émotion , s'envioient mutuciiemenc 
fes regards. Une feule enfin les attira 5 ce fut la 
belle Céphalide. '■ 

Elle réuniflbit au plus haut point cette mo- 
dcllie & cette fierté , ces grâces nobles & 
touchantes quicaraélérifoient les lieaurésSim- 
nitfs. Les loix, comme je l’ai dit. n'avoient 
fû défendre aux yeux de fe parler ; & les 
yeux de l'amour font bien éloquens , lotlqu'il 
n’a pas d’autre hngage. Si vous avez vu quel- 
quefois des Amans comraints par la pré'ence 
d'un ré mol n févere , r'aornirez vous pas avec 
qutlh rapidité toute l’ante fe développe dans 
l’ec’air d’un coup d’oeil échappé ? Un regard 
d’ Agatis déclara Ton trouble , Tes défirs , Tes 
craintes J Ton efpoir > U i'cmulation de venu 
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Sc de gloite , dont l’amouv venoit d’enflam- 
mer Ton cœur. Céph«l:de (cmbloit défendre 
à fes yeux de rencontrer ceux d’Agatis ; mais 
fes yeux étoient quelquefois un peu lents à lui 
obéir , & ne fe bailîoient qu’après leur répon- 
fe. Un jour fur tout , & ce fut celui qui déci- 
da le triomphe de fon amant , un jour fes 
regards attachés fur lui, après avoir été quel- 
que tems immobiles , fe tournèrent vers le 
cjel avec l’expreflioti la plus tendre. Ah! j'en- 
tends ce vœu , dit le jeune- homme en lui-mê- 
me , je l'entends. &r je l'accomplirai. Fille char- 
mante , me fuis-je trop flatté ? Vos yeux levés 
au ciel, ne lui demandoient ils pas de me ren-‘ 
dre digne de vous choifir ? Hé bien , le Ciel 
vous a écoutée ,je le fens aux mouvtmens de 
mon ame. Mais hélas / tous mes rivaux ( &: j’en 
aurai fans nombre) vont me difputer cette 
gloire ; une aé'tion d’éclat dépend des circonf- 
tances; qu’un plus heureux que moi la fai- 
fiflé,il a l’honneur du premier choix ; & le 
premier choix-, belle Céphalide. ne peutman- 
quer de tomber fur vous. 

Ces idées Toccupoient fans cc{fe : elles oc- 
cupoient aufli fon amante. Si Agatis avoir à 
choifir . difoit-elle , il me nommeroit , j’ofe 
le croire; je l’ai bien obfervé , j'ai bien lu 
dans fon amc. Soit qu'il fe préfente à mes 
compagnes, foii qu’il leur adrdfe la parole , 
il n'a point avec elles cette complaifance , te 
doux emprelfement qu'il témoigne à me voir. 
Je m’appetçois même que fa voix, naturelle- 
ment douce & tendre , a quelque çhofe enco- 
re de plus fenfible en me parlant. Ses yeux 
fur-tout.... Oh ! fes yeux m’ont dit ce qu’ils ne 
difent à perfonne ; & plût aux Dieux qu’il fût 
le feul qui me diflinguât de 1» foule ? Oui , 
mon cher Agatis , cefetoie un malheur d’être 
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te vois animé d'une ardeur qui m’étonne moi- 
me ; quels’ Dieux favorables te l’infpirent > 
Q.üels Dieux , mon pere ? La Nature & l’A- 
iTiour, le défit de vous imiter & de mériter 
Céphalide. Oh! j’entends j l'amour sVn mêle: 
il n’y a pas de mal à cela. Eh / dis moi un 
peu : il me femble avoir diltingué quelquefois 
ta Céphalide entre fes compagnes. Oui. mon 
pere , on la dÜHngue aifémenr. Mais fais tu 
bien qu’elle eft foit belle ? Belle ! belle comme 
la gloire. Je crois la voir , pourfuivit le vieil- 
lard qui fe plaifoit à l’animer ; je lui trouve 
une taille de Nymphe, Ah I rhon pere , s’écrie 
Agatis , vous faites bien de l’honneur aux 
ÏNymphes. Une démarche lefte > Et plus no- 
ble encore. Un ceint frais? C’eft la rofe mê- 
me._ De longs cheveux noués avec grâce ?, Et 
fes yeux,, mon pere , & fes yeux ? Oh ! c'étoit- 
là ce qii'il falloir voit’, lorfque s’élevant au 
ciel après s'être fixés fur moi , ils luideman- 
doient la viéloire. Tuas raifon, elle eft toute 
charmante 5 inais tu dois avoir des rivaux ? 
Des rivaux, j’en ai mille fans doute. Ils te 
‘l’enlèveront. Ils me l'enlèveront? à te parler 
vrai, j’en ai peur ; c’eft une bien braw jeu- 
fieffeque cette jeunefle Samnite ! Oh .'brave 
' . tant qu’il vous plaira; ce n’eft pas-là ce qui 
m’inquiète ; qu’on nous donne occafion de 
mériter Céphalide , vous entendrez parler de 
moi. Télefphon , qui jufqu’alors s’écoitplûà 
_ l’éguillonncr , ne put retenir plus long-tems 
‘.fes larmes. Ah ! le beau piéfent que nous fait 
"le'ciel , dit-il. en l’embrafiTant, lorfqu’il nous 
.donne, un cœur fenfible ! C'eft le principe de 
toutes les vertus. Mon cher enfant , tu me com- 
bles de joie. Il me refte encore dans les vei- 
I nes dequoi faire une campagne ; & tu me 
promets de fi belles ckofes, que je veuxfaiie 
celle-ci avec toi. L 
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Le jour du dépare > félon l'ufage , tdutè 
d’armée défila devant les jeunes filles rangées 
fur la place , pour animer les gueniers. Lé 
bon vieillard Télefpon marchoit àcôté defoii 
fils. Ah , ah ! difoienc les autres vieillards 
voilà Télefpon rajeuni; où va-t-il donc, ‘à 
fon âge ? A la nôce , répondit le bon-homme , 
à la nôce. Agatis lui fit remarquer de loin 
Céphalique qui s elevoit au-deflus de toutes fes 
compagnes avqc une grâce toute célefte. Son 
pere qui avoit les yeux fur lui , s’apperçut 

Î ju’en paflant devant elle , ce vifage doux & 
èrein s’enflamma d’une ardeur guerriere , & 
devint terrible comme celui de Mars. Coura- 
ge , mon fils , lui dit- il , fois amoureux > cela 
xe fied bien. 

Une partie de la campagne fe pafla entre 
les Samnites& les Romains à s’obferver , fans 
en venir à une aélion décifive. Les forces des 
deux Etats confifioient dans leur armée ; 8c 
les Généraux de part & d’autre les ména- 
geoient en habiles gens. Cependant les jeunes 
Samnites à marier btûloient d’impatience d’en 
vetiir aux mains. Je n’ai rien fait encore , di- 
foit l’un , qui mérite d’être inferit dans lés 
faftes de la République ; j'aurai la honte de 
m’entendre nommer fans aucun éloge qui me 
diftingue. Quel dommage, difoit l’autre, qu’on 
ne daigne pas nous offrir l’occafion. de nous 
lîgnaler ! j’aurois fait des prodiges dans cette 
campagne. Notre Géiiéral . difgit le phis grand 
nombre, veut nous déshonorer; aux yeux (|e 
nos vieillards 8e de nos époufes. S’il nous ra- 
mené fans combattre , on aura Heu de croi- 
re qu’il s’eft défié de notre valeur. ' ' ’ 
Mais le fage guerrier -qui étoit àdcuftête, 
les entendoit fans s’émouvoir. De fa lenteur & 
de fes délais U fe promettoic deux avantages: 
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l‘un de perfuader à l’ennemi qu'il étoic foibie 
ou timide , & de l'engager dans cette con- 
fiance à l’attaquer imprudemment ; l'autre de 
laifler croître l’impatience de fcs guerriers , & 
de porter leur ardeur à l’excès avant de rif- 
• quer la bataille. L'un & l’autre lui réufEc. Le 
Général Romain haranguant Tes troupes, leur 
fît voiries Samnites chancelans , & tout piêts 
à fuir devant eux. Le génie de Rome l'em- 
porte ) leur dit-il ; celui de nos ennemis 
tremble , & n’en peut foutenir l’approche. Al- 
lons braves Romains , (i nous n’avons pas l’a- 
vantage du lieu , celui de la valeur y fupplée : 
il eft à nous > marchons. Les vo;là , dit le 
Général Samnite à fa jeunefTe impatiente ; 
lailfons-les approcher jufqu’à la portée de l’arc, 
& vous aurez alors toute liberté de mériter 
vos époufes. 

Les Romains s’avançent : les Samnites les 
attendent de pied ferme. Fondons fur eux dit 
le Général Romain j un corps immobile ne 
peut foutenir l’impétuolité de celui qui le heur- 
te. Tout-à-coup les Samnites s’élancent eux- 
mêmes avec la rapidité des courfîers quand 
on leur ouvre la barrière. Les Romains s’ar- 
rêtent y ils reçoivent le choc fans fe rompre 
& fans s’ébranler ; & l’habileté de leur chef 
change tout à coup l’attaque en défcnfe. On 
combattit long-tems avec une opiniâtreté in- 
croyable : pour le concevoir , il faut s’imagi- 
ner que des hommes , qui n’avoient d’autres 
paffions que l’amour , la nature , la patJÎe, la 
liberté , la gloire , défendoient dans ces mo- 
mens déciiifs tous ces intérêts à la fois. Dans 
l’une des attaques redoublées des Samnites , 
le vieux Télefpon fut dangércufement blefle 
en corribattant à côté de fon fils. Cet enfant, 
plein d’amour pour fou pere » voyant les Ro- 
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mains plier de toutes parts, & croyant la ba- 
taille gagnée , fuivant le mouvement invincible 
de la nature-, & tirant fon pere de la mêlée , 
i’aida à fe traîner à quelque dirtance du lieu 
du combat. Là au pied d’un. arbre, il penfoit 
en pleurant la profonde blefiure de ce vénéra- 
ble vieillard. Comme il en arrachoit le trait, 
•il entendit auprès de lui le bruit d'une trou- 
pe de Samnites qu’on avoir repoufiée. Od 
• allez- vous , mes amis, leur dit- il en abandon- 
nant Ton pere ? Vous fuyez ! voici votre che- 
min ; & appercevant l'aîle gauche des Ro- 
mains à découvert : Venez, dit il , attaquons 
leur flanc : ils font vaincus fl vous daignez me 
fuivrc. Cette évolution rapide jetta l’effroi dans 
, cette aîle de l’armée Romaine ; & Agatis la 
voyant en déroute : Pourfuivez , dit-il , mes 
amis, le chemin eft ouvert : je vous quitte un 
inftantpour aller fecourir mon pere. La vic- 
toire enfin fe décida pour les Samnites ; & les 
Romains trop affaiblis par leurs pertes , furent 
obligés de rentrer dans leurs murs. 

Télefphon s’étoit évanoui de douleur j les 
foins de fon fils le ranimèrent. Sont-ils bat- 
tus, demanda le vieillard ? On achève, dit le 
jeune homme } les chofes font en bon état. 
S’il e(l ainfi , dit le pere en fourianc , tâche 
ide me rappeller à la vie: elle ell douce pour 
les vainqueurs ; & ie veux te voir marier. Le 
bon homme n’eut de long tems la force d’en 
.dire d’avantage; car le fang qui avoir coulé 
. de fa plaie l’avoient réduit à l’extrémité. 

Les Samnites , après leur viâoire , s’emprcf- 
férent toute la nuit à fecourir les bleffés : on 
n’épargna rien pour fauver le digne pere d'A- 
gatis ; & il fe remit quoiqu’avec peine , de l é- 
puifement où il avoir été. 

Le retour de la campagne étoic le cems des 
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maria^^es, pour deux raifons; l’une > afin que 
la récompenfe des fervices rendus à la patrie , 
les fuivîc de près , & que l'exemple en eût 
plus de force; l’autre» afin que pendant l'hi- 
ver 'les jeunes époux euffent le tems de don- 
ner la vie à de nouveaux citoyens» avant que 
d'aller expofer la leur. Comme les aèHons de 
cette ardente jeunéfTe avoient été plus brillan- 
tes que jamais , on crut devoir donner plus 
de pompe & de fplendeur à la fête qui en de- 
voir être comme le triomphe. 

11 y avoit peu de filles dans la République 
qui n'eulfent » comme Céphalide , quelque in- 
telligence de fentimens & de défirs avec quel- 
qu’un des jeunes gens ; & chacune d’elles fai- 
foic^des vœux pour celui dont elle efpétoic 
- fixer le choix , s’tl avoit à choifir. 

La place où l’on devoit s’affembler ; étoic 
un vafie amphithéâtre ouvert par des arcs de 
triomphe , où l’on voyoit fufpendues les dé-; 
pouilles des Romains. Les jeunes guerriers dé- 
voient s’y rendre couverts de leurs armes ; les 

{ 'euncs filles avec l’arc Se le carquois» Seaufli- 
>ien vêtues » que le permettoit la fimplicité 
d’une République où le luxe étoif inconnu . 
Allons» mes filles , difoient les meres empref- 
fées à les parer; il faut vous préfenter â cet- 
te fête augufte avec tous les agrémens qu’a 
bien voulu vous accorder le ciel. La gloire 
des hommes eft de vaincre , celle des’ femmes 
eft de plaire. Heureufes celles qui mériteronc 
les vœux de ces jeunes 8c vaillans citoyens , 
qui vont être jugés les plus dignes de donner 
des défenfeurs à l'Etat ! La palme du mérite 
ombragera leur demeure , l'eftime publique 
l’environnera ; leurs enfans feront les fils aî- 
nés de la patrie » & fa plus précieufe efpé- 
xance. En parlant ainfî » ces meres tendres en* 
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treîaçcîent de pampre & de myrrhe les beaux 
cheveux de ces/ jeunes vierges , ifc donnoienc 
aux piis de leur voile ie jeu le plus Favorable 
au carr.dcèie de leur beauté. Des noeuds de 
leur ceimure placée au defious du fein, elles 
fahbienc naître les ondes d'une draperie élé-. 
gante .attachoient le carquois Fur leurs épau- 
les , les inftruifoienc à fe préfencer avec grâce j 
appuyées fur leur arc > & relevoient négligem- 
ment leur robe légère au-delFus de l’un des 
genoux , pour donner à leur démarche plus 
d’aifance & de nobldTe. Cette induftrie des 
meres Samnites école un aéle de piété } & la 

f alanteric elle-même employée au triomphe 
e la vertu, en prenoiclefacré caraélère. Les 
filles, en fe mirant dans le crijlal d'une onde 
pure , ne fe trouvoient jamais alTez belles ; 
chacune d'elles s'exageroie les avantages de 
fcs rivales , & n'ofoii plus compter fur les 
liens. 

- Maisde tous les vœux formés dans ce grand 
jour, il n'y en eut point de plus ardens que 
ceux de la belle Céphalide. PuilTentles Dieux 
nous exaucer, lui dit fa mere en l'embralTancs 
mais, malîlle, attendez leur volonté avec la 
docilité d'un cœurhunnble : s'ils vous ont don- 
né quelques charmes, ils favenc quel en doit 
être leprixjc’eft à vous de couronner leurs dons 

£ ar les grâces de la modelHe. Sans la modellie , 

L beauté peut éblouir , mais elle ne touchera 
jamais; c'eli par- là qu’elle infpire unetendre 
vénération , & qu'elle obtient une efpéce de 
culte. Que cette modeftie aimable ferve de 
voile à des déiîrs , qui , peut-être , doivent 
s'éteindre avant la fin du jour , & faire place 
à un nouveau penchant. Céphalide. ne put fou- 
tenir cette idée , fans lailTer échapper quel- 
ques larmes. Ces larmes , lui dit la mere , 
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^nt indignes d’une fille Samnite. Sâchezque 
de tous les jeunes guerriers qui vont concou- 
rir i il n’en eft aucun qui n’ait prodigué fou 
fang pour notre défenfe 5c notre liberté ;qu’il 
.n’en eft aucun qui ne vous mérite , envers 
lequel vous ne dulllez être glorieufeaacquic- 
,ter votre patrie. Occupez-vous de cette pen- 
fée, féchez vos pleurs, &fuivez-moi. 

De foncôté, le bon-homme Télefpon con- 
duifoic fon fils à l’aflemblée. Hé bien . lui dit- 
il , comment va le coeur? J’ai été aftez con- 
tent de toi dans cette campagne , & j'cfpére 
qu’on en dira du bien. Hélas ! dit le tendre 
&modefte Agatis, je n'ai eu qu’un moment 
pour moi. J’aurai peut-être fait quelque cho- 
fe ; mais vous étiez bleflfé , je vous devois mes 
foins. Je ne me reproche pas de vous avoir fa- 
crifié ma gloire ; je ferois inconfolable d’avoic 
trahi ma patrie j mais je ne le ferois pas 
. moins d'avoir abandonné mon pere. Grâce au 
Ciel, mes devoirs n’ont pas été incompatibles; 
le refte eft dans la main des Dieux. J’admire 
cotnrne on eft religieux quand on a peur, die 
.le vieillard en fouriant : avoue que tu étois 
.plus réfolu en allant charger les Romains ; 
mais prends courage, tout ira bien : je t’en 
promets une jolie. 

Ils fe tendent à l’afiTemblée , ou plu fieu rs gé- 
nérations de citoyens rangées en amphithéâ- 
tre , formoient le coup d’œil le plusimpofant. 

, L’enceinte s’arrondiflbit en ovale. On voyoic - 
, d’un côté les filles aux pieds des meres ■, de 
l’autre, les peres au-deftus des garçons*, à l’un 
des bouts, le confeil des vieillards 3 à l'autre , 
la jeunefle qui n’étoit pas encore nubile, pla- 
cée félon les dégrés de l’âge. Les nouveaux 
mariés des années précédentes environnoient 
l’enceinte. Le refpe^ , la modeftie, & le filen- 
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ce régnoient par-tout. Ce filence fut tout- â- 
coup interrompu par le bruit des fanfares guer- 
rières} &'l’on vit s’avancer le général Sam- 
nite environné des héros qui commandoienc 
fous lui Sa préfence hcbaiffer les yeux à tous 
les concurrens > il traverl'e l'enceinte . & va 
fe placer avec fon cortège au milieu des Sa- 

On trouve les fades de la République , & 
un héraut lit à haute voix , félon l’ordre des 
tems t Je témoignage que les Magidrats 8c 
les Généraux ont rendu de la conduite des 
jeunes guerriers. Celui qui , par quelque lâ- 
cheté, ou quelque badclfe , auroic imprimé 
une tache à fon nom , étoit condamné par la 
loi à la peine infamante du célibat , iufqu’à 
ce quM eût racheté fon honneur par quelque 
aélion généreufe j mais rien n’étoit plus rare 
que ces exemples. Une probité fimple , une 
bravoure irréprochable , étoit le moindre |élo- 
ge qu’on pût donner à un jeune Samnite ; & 
c’écoit une elpéce üde honte que de n’avoir 
fait que fon devoir. La plûpatt d’enir’eux 
avoient donné des preuves d’un courage, d’u- 
ne vertu, qui. par tout ailleurs , feroient hé- 
roïques ; & qui , dans les moeurs de ce peu- 
ple, fe didinguoient à peine , tant ils étoient 
familiers.Quelques unss’élevoient au-delTus de 
leurs rivaux par des aâions plus éclatantes ; 
mais le jugement des fpeftareurs devenoit plus 
févère à mefure qu’ils entendoient publier des ^ 
vertus plus dignes d’éloge ; & celles qui les 
a voient d’abotd frappés , rentroient dans la 
' foule des chofes louables , effacées par de plus 
beaux traits. Les premières campagnes d'A- 
gatis éroient de ce nombre ; mais quand on 
en vint au récit de la dernier bataille, & 
qu’on raconta comment il avoit abandonné 
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fon pere pour rallier fcs compagnons‘> & les 
ramener au combat ; ce facrifice de la nature 
à la patrie enleva tous les fuffrages; les lar- 
mes cou lercnt des yeux des vieillards ,ceux qui 
environnoienc Tcîefponjl'embraflbient de joie; 
les plus éloignés le f^élicitoient du gefte & du 
regards le bon-homme rioit & fondoic en lar- 
mes s les rivaux mêmes de fon fils le regar- 
doient avec refpeél j &: les meres prenant leurs 
filles dans leurs bras , leur fouhaitoient Agatis 
pour époux. Céphalide pâle & tremblante , 
n’ofe lever les yeux ; fon coeur (aifi de joie & 
de crainte , a fufpendu fon mouvement ; fa 
mere qui la foutient fur fes genoux, n’ofe lui 

f 'arler de peur de trahir & croit voir tous 
es yeux attachés fur elle. 

Dès que le murmure de l'applaudi flemenc 
univerfel fut appaifé , le héraut nomme Par- 
menon , & raconte de ce jeune homme , que 
dans la derniere bataille, le courfier du Général 
• Samnite s’étant abattu fous lui, percé d'une flè- 
che mortelle s & le héros dans fa chûte s’étanc 
trouvé un moment fans défenfe. un foldatRo- 
< main étoit prêt' â le percer de fon javelot ; 
que Parmenon , pour (auver la vie au Chef j 
■ avoit expofé la fienne en fe précipitant au- 
devant du coup , dont il avoit reçu la pro- 
fonde bleflurc. Il cft certain , dit le Général 
eu prenant la parole , que ce généreux citoyen 
me fit un bouclierde fon corps ;& fi mes jours 
font utiles à la patrie , c’efl un bienfait de 
Parmenon. Acesmots , l’a flemblée moins at- 
tendrie, mais non moins étonnée de la vertu 
de Parmenon que celle d’Agatis , lui donna 
les mêmes éloges; & l’on vit lesfufiFrages & 
les voeux fe partager entre ces deux rivaux. 
J e héraut , par ordre des vieillards , impofe 
filcncc 3 8c ces Juges vénérables fe lèvent pour 


# 


Digitized by Google 



îjo O N TI s Moraux. 

dëlibéfer. Les opinions fe combattent lon^- 
tems avec même avantage ; quel<jues-uns pie- 
tendoicnt qu'Agatis n’avoit pas dû quitter Ion 
porte pour recourir fon pere , &quil navoit 
fait que réparer cette faute en abandonnant 
Ton pere pour rallier fes compagnons ÿ mais 
ce fentiment dénaturé iut celui du plus petit 
nombre. Le plus ancien des vieillards prit en- 
fin la parole , & dit : N’crt-ce pas la vertu 
que nous devons récompenfer ? Il ne s agit 
donc que de favoir lequel de ces deuxmou- 
vemens ert le plus vertueux > oud abandonner 
un pere expirant) ou d’expofer fa propre vie. 
Nos jeunes gens ont fait tous les deuxune ac- 
tion décifive pour la viétoire ; c ert à vous de . 
juger » vertueux citoyens» laquelle des deux a 
dû le plus coûter. De deux exemples égale- 
ment utiles , le plus pénible ert celui qu'il faut 

Je plus encourager. i i ti 

Le croira-t-on des mœurs de ce peuple i II 
fut décidé d'une voix , qu'il étoit plus géné-, 
ïcux de s’arracher des bras d’un pere expirant 
que l'on peut fecourir > que de s expofer loi- 
même à la mort , fût-elle inévitable ; 8f tous 
.les fliffrages fe réunirent pour décerner à Aga- 
-tis 1 'honneur du premier choix. Mais le combjic 
qui va s’élever , paroîira moins vraifemblable 
encore. On avoit délibéré à haute voix j & 
-Agaiis avoir entendu que le principe de gé- 
. nérofité avoit feul fait pencher la balance. Il 
'S’éleva dans fon ame un reproche qui le fit 
-rougir: Non , dit-il en lui-même , c’eft une 
furprife , je ne dois point en abufer. Il deman- 
der parler > on lui prête fîlence. „ Un triomphe 
„ que je n’aurois pas mérité, dit il , feroit le 
. ï» fuppUce de ma vie j & dans les bras de ma 
,, vertueufe époufe , mon bonheur feroit em- 
. J) poifooné par le crime de l’avoir ebtenu in- 
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,j> junement. Vous croyez couronner en moi 
9 > celui ^uî a le plus fait pour fa patrie ; fages 
jjSannnites, je dois l'avouer : je n’ai pas tout 
3 } fait pour elle (èule. J’aime, j’ai voulu mé- 
» riter ce que j’aime i & s’il me revient quel- 
»> gloire d’une conduite que vous dai- 
,, gnez louer, l’amour la partage avec la ver- 
*> tu. Que mon rival fe juge lui -même, & 
« qu’il reçoive le prix que je lui cède , s’il a 
,, été plus généreux que moi. „ Comment ex- 

f )rimcr l’émotion que cet aveu caufa dans tous 
es coeurs? D’un côté il ternilToit l’éclat des 
aftions de ce jeune homme ; & de l’autre il 
donnoit au caraélère de fa vertu quelque cho- 
fe de plus héroïque , de plus étonnant , de 
plus rare , que le dévouement le plus géné- 
reux. Ce trait defranchife & de candeur pro- 
^duifit fur fes jeunes rivaux deux effets tout op- 
pofés. Les uns l’admirant avec une Joie ouver- 
te , fembloient témoigner , par une noble af^ 
furance, que cet exemple les élevoitau deffus 
d'eux-mêmes i les autres , interdits & confus, 
. paroiflbient en être accablés comme d’un poids 
au-deffus de leurs forces. Les meres & les filles 
donnoient toutes en fecret le prix de la vertu 
à celui qui avoit eu la magnanimité de dé- 
clarer qu’il n'en étoit pas digne i & les vieil- 
lards avoient les yeux attachés fur Parme- 
'non , qui, d’un vifage tranquille , attendoic 
.qu’on daignât l’entendre. ,, Je ne fais , dit-ü 
31 enfin , en s’adreffant à Agaris , je ne fai à 
.vQuel degré les aétions des hommes doivent 
J, être déiintéreirécs pour être vettueufes. Il 
31 n’eft rien , à le bien prendre, que l’on ne 
„ faffe pour fa propre fatisfaéUon ; mais ce 
„que je n’aurois pas fait pour la mienne , 
,,c’eft l’aveu que je viens d’entendre ; & 
,, quand U y auroic eu jufqu'ici dans ma 
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J, conduire quelque chofe de plus généreux 
5 , que dans la vomc , ce qui n’cft pas bien 
.7 décidé , la févéncé avec laquelle vous ve- 
), nez de vous juger, vous éleve au-deffus de 
„ moi. 

Ce fut alors que les vieillards confondus 
ne furent plus quel parti prendre ; on n'alla 
pas même aux voix pour délibérer à qui don- 
ner le prix. Il fut décidé par acclamation que 
tous les deux le méiitoient,& que l’honneur 
du fécond choix n’éroit plus digne de l’un ni 
de l'autre. Le plus ancien des Juges reprit la 
parole: Pourquoi retarder , dit-il , par nos ir- 
réfcliuions le bonheurde ces jeunes gens î Leur 
choix tft fait au fend de leur cœur ; qu’on 
leur permette de fe communiquer l'un à l’au- 
tre le fecretde leurs défirs : fi l’objet en eft 
différent, chacun d'eux , fans primauté , ob- 
tiendra l’cpoufe qu’il aime ; s’il arrive qu’ils 
foient tivaux, la loi du fort en décidera ; & il 
n’ert point de fille de Samnitc qui ne fefaffe 
gloire de confoler le moins heureux de ces 
deux guerriers, Ainfi parla le vénérable An- 
drogée, & toute l’affemblée applaudit. 

On fait avancer Agatis & Parmenon au 
milieu de l’enceinte. Ils commencent par s’em- 
braffer, & tous les yeux fe mouillent de lar- 
mes. Tremblans l’un & l’autre , ils héfitent; 
ils n’ofent nommer l’époufe qu'ils ont défi- 
rée : aucun d’eux ne croit pomble que l’autre 
ait fait un choix différent du fien. J’aime, die 
Parmenon , ce que le Ciel a formé de plus ac- 
compli , c’eft la grâce , la beauté meme. Hé- 
las répondit Agatis , vous aimez celle que 
j'adore : c’eft la nommer que de la peindre 
ainfi; la nobleffe de fes traits, la douce fier^ 
té de fes reg.trds , je ne fai quoi de devin dans 
fa caille & dans fa démarche , la dillinguent 
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aifezdela foule des filles Sainnites. Que l’un 
de nous fera malheureux d'êcre rédait à un 
autre choix ! Vous dites vrai , rcpiit Parme- 
non; il n'eft point de bonheur fans E'iaiie.,,. 

Sans Eliane , dites-voui? Qijoi .'s’écrie Agatis , 
c’ell la fille du fage Androgée , Eliane , que 
vous aimez / Et qui donc aimerois-je ? dit Par- 
jmenon étonné ce la joie de Ton rival. C’eft 
Eliane! ce n’ell pas Céphalide! reprit Agatis 
avec tranfport. Ah !« s’il ell ainfi , nous fom- 
tnes heuieux : embralTez-moi , vous me ten- 
dez la vie. A leurs erribraflemens l’on jugea 
fans peine que l'amour les avoit misd’ accord. 

Les vieillards leur ordonnèrent d’approcher; 

& fi leur choix n’étoit pas le même , de le dé- 
clarer à haute voix. Au nom d'Eliane & de 
Céphalide tout retentit d’applaudifTemens An- 
drogée & Télefphon , le brave Euméne , pere 
de Céphalide, celui de Parmenon appellé Mê- 
lante, fe félicitoient l’un l’autre avec cet at- 
tendriffement qui fe môle à la joie des vieil- 
lards. Mes amis , dit Télefphon , nous avons 
là de braves enfans ; avec quel zélé ils en vont 
faire d’autres 1 Quand j'y penfe , je crois être 
encore à la fleur de mon âge. Foiblefle pa- 
ternelle à part, le jour des mariages eft ma 
fête à moi ; il me femble que c’eft moi 
époufe toutes les filles de la République. En 
parlant ainfi , le bon-homme (autoit d'alle- 
grelTe ; & comme il étoitveuf , on luiconfeil- 
’loitde fe remettre furies rangs. Ne plaifantez 
pas, difoit il , fi tous les jours j'étois aufli jeu- 
'ne , je pourrois bien encore faite parler de moi. 

On fe rendit au temple pour confacrer au v 

pied des autels la cérémonie des mariages. 
Parmenon 8c Agatis furent conduits chez eux 
en triomphe ;& l’on ordonna unfacrifice fo- 
lemnel pour rendre grâce aux Dieux j d’avoir 
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donné à U République deux û vertueux ci* 
coyens. 



LA BONNE MERE. 


L e foin d’une mere pour Tes enfans eft de 
cous les devoirs le plus faincemenc ob* 
fervé dans la Nature. Ce fentimenc univer- 
Tel domine toutes les pafEons ; il l’emporte 
même fur Tamour de la vie. Il rend le plus 
féroce des animaux fenlible & doux , le plus 
parelTeux infatigable > le plus timide coura- 
geux à l’excès : aucun d’eux ne perd de vue fes 
petits } qu’au moment qu’il leur eR inutile. On 
ne voit que, parmi les hommes les exemples 
odieux d’un abandon prématuré. 

C’eR fur- tout au milieu du monde où le 
vice ingénieux à fe déguifer prend mille for- 
mes féduifantes ; c’eft-là que le plus heureuse 
naturel demande à être éclairé fans celTe. Plus 
il y a d’écueils & plus ils font cachés , plus la 
barque fragile de l'innocence & du bonheur a 
befoin d'un fage pilote. Quel eût été . par 
exemple, le fort de Mademoifetle du Troëne» 
il le Ciel n'eût fait exprès pour elle une mere 
comme il y en a peu ! 

Cette veuve refpeélable avoit confacré à 
l’éducation de fa fille unique les plus belles an- 
nées de fa vie. Voici quel avoit été fon calcul 
dès l'âge de vingt cinq ans. 

J’ai perdu mon époux , difoicdle , je n’ai 
.plus que ma fille & moi; vivrai- je pour moi? 
vivrai je pour elle ? Le monde me fouric , & 
me plaît encore; mais fi je m’y livre, j’abanr 
donne tna fille , & je hazarde fon bonheur 
& le aûen. Suppofoas d’une vie tumulcueu: 
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fe&dilTipée aie tous lescharmes qu’on lui at- 
tribue , combien de tems puis les goûter. 
I>e mes années qui s'écoulent, combien peu 
en ai-je à paffejr dans le monde ? combien dans 
la foLtude 8c dans le fein de mon enfant ? Ce 
monde qui m’appelle aujourd’hui, me renver- 
ra bien tôt fans pitié ; 8c fi ma fille s’eft ou- 
bliée à mon exemple . fi elle efi malheureule 
par ma négligence , quelle fera ma confola- 
tion? EmbellilTons de bonne heure ma retrai- 
te : rendons-la douce autant qu’honorable , 
& facrifions à ma fille, qui efi tout pour moi, 
cette multitude étrangère , à qui dans peu je 
ne lerai plus tien. 

Dès-lors cette mere fi fage fut l’amie 8c la 
compagne de fa fille. Mais obtenir fa confiant* 
ce n’étoit pas l'ouvrage d’un jour. ’ 

Emilie , ( c’étoit le nom de la jeune per- 
fonne , ) avoir reçu de la Nature une ame 
, fufceptible des plus vives impreffions j 8c fa 
mere qui l'étudioic fans celTe , éprouvoit une 
joie inquiète en s'appercevant de cette fenfi- 
bilité qui fait tant de mal 8c tant de bien. 
Heureux, difoit-elle quelquefois , heureux 
l’époux qu’elle aimera , s’il eft digne de fa 
tendrefle ; fi par l’eftime 8c l’amitié il fait 
lui rendre précieux les foins qu’elle prendra 
pour lui plaire / Mais malheureux à lui s'il t’hu- 
milie 8c s’il la rebute ; fa délicateflè bldfée 
fera leur fupplice à tous deux. Je vois que 
s’il m'échape à moi-même un reproche , une 

Î lainte légère qu’elle n’ait pas méritée , des 
armes ameres coulent de fes yeux ; fon 
cœur flétri fe décourage. Rien n’eft plus fa- 
cile à conduire , ni plus facile à effarou- 
cher. 

. Qiielque modefle que fût la vie de Ma- 
dame du Troëne , elle étoic coafoime à foa 
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étati & relative au defltiii qu'elle avoir 
s’éclairer à*loifir fur le choix d’un époux digne 
d’Emilie. Une foule d’afpirans , cpri^ des 
charmes de ta fille, faifoient , félon l'ufagc , 
une cour aflidue à la mere. De ce nombre 
étoit le Marquis de Verglan , qui pour fon 
malheur etoit doué de la plus jolie figure. 
Son miroir les femmes le lui avbient dit 
tant de fois , qu’il avoir bien fallu Je croiiè. 
Il s’écoucoic avec complaifance , fe voyt^iç 
avec volupté , fe fouiioic lui-même , & ne 
ceflbit de s’applaudir. Il n’y avoir rien à 
dire fur fa politelTe ; mais elle étoit fi froide 
& fi légère en comparaifon des attemions 
dont il s'honoroit , qu’on voyoit clairement 
qu'il occupoit la premieie place dans fon 
cftime. Il auroit eu , fans y penfer , toutes 
les grâces naturelles : il les gâtait en les af- 
feéïant. Du côté de l’efprit , il ne lui man- 
quoit que de lajufteffe, ou plutôt de la réfle- 
xion. Perfonne n’eût parlé mieux que lui , s’il 
avoir fu ce qu’il alloit dire. Mais fon premier 
. foin étoit d’avoir un avis qui ne fût pas celui 
d’un autre. Qu'il eût tort , ou qu’il eût rai^ 
. fon > cela lui étoit affez égal ; il étoit sûr 

- d’éblouir , de féduire , de perfuader ce qu’il 
vouloir. Il favoit par cœur tous ces petits 
propos de toilette , tous ces jolis mots qui ne 
difent rien. Il étoit au fait de toutes les anec- 
dotes galantes de la Ville & de la Cour , quel 
étoit l'amant de la veille , celui du jour 
celui du lendemain, & combien de fois dans 
l’année telle & telle en avoient changé. Il 

. connoifibic même quelqu’un qui avoir refd- 

- fé d'être fur la lifie , & qui auroit fupplanté 
cous fes rivaux , s’il avoir voulu s’en donner 
le foin, 

pe jeune fac étoicle fils d'un ancien ami 

• ■ de 
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de Mr. de Troëne , & U veuve en parloic à 
fa fille avec une forte de pitié. C’eft domma- 
ge, difoit elle, que l’on gâte ce jeune hom- 
me 5 il étoit bien né . il pou voit réuffir. U 
n’avoit déjà que trop bien réuffi dans le coeur 
d’Emilie. Ce qui eft ridicule aux yeux d'une 
mere , ne l'ell pas toujours aux yeux de fa 
fille. La jeunefle eft indulgente pour la'jeu- 
'nelTe ; & il y a de jolis défauts. 

, Verglan de fon côté trouvoit Emilie aflez 
belle ; feulement un peu trop fimple : mais cela 
pouvoir fe former. Il ne prenoic qu’un foin 
iiès-légcr de lui plaire ; mais quand la pre- 
mière impreflion eft faite , tout contribue à 
l’approfondir. La dillipation même de ce' jeune 
étourdi étoit un nouvel attrait pour Emilie : 
elle y voyoit le danger de le perdre , & rien 
n’accélére , comme la jaloufie . les progrès de 
l’amour nailfant. 

£11 rendant compte de fa vie à Madame 
du Tfoëne , Verglan fe donnoit , comme 
de raifon , pour l'homme du monde le plus 
déliré. 

Madame du Troé’ne lui donnoit avec ména- 
gement quelque leçon de modeftie ; mais ii 
proteftoît que perfonne n’étoit moins avanta- 
geux que lui; qu’il favoit à merveille que ce 
n’étoit pas pour lui ou’on le recherchoit i que 
fa nailïancey faifoit beaucoup , & qu’il dévoie 
le refteà fon efpritSe à fa figure, qualités qu’il 
ne-s’étoit pas données , & dont il n’avoit garde 
de fe prévaloir- 

Pliis Emilie avoit de plaifîr à le voir & à 
l’entendre, plus elle avoit foin de dilfimuler. 
Un reproche de fa mere eût fait à fon ame une 
plaie profonde ; & cette fenfibilité délicate la 
tendoit craintive à l’excès. 

Cependant les charmes d’Emilie dont Vec- 
Tome II. M 
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glan étoit C foiblemcnt touché , avoient infpiré 
Tamour le plus tendre au fage &’ modelle Bel»- 
zors. Un efpritjufte& un cœur droit formoient 
la bafede fon caraétere. Sa figure douce & ou-, 
verte s’ennoblilloit encore par la haute idée 
qu'on avoir de fon ame ; car on eftdifpofé na- 
turellement à chercher & à croire démêler dans 
les traits d'un homme > ce que l’on fait qu’il a 
dans le cœur. 

■ Belzors, en qui la nature avoit été dirigée 
au bien dès l'enfance, jouiflbit de l’avantage 
ineftimkble de pouvoir s’y abandonner fans pré- 
caution & fans contrainte. La décence , l’hon- 
nêteté , la candeur, cette franchife qui gagne 
la confiance , cette févérité de mœurs qui im- 
prime le refpeél, avoient en lui l’aifance libre 
de l'habitude. Ennemi du vice , mais fans 
fade ; indulgent aux ridicules , mais fans en 
contrafter aucun i docile aux ufages innocens , 
incorruptible aux mauvais exemples , il fur- 
nageoit au torrent du monde ; aimé , ref- 
pfÀé de ceux même dont fa vie étoit la 
cenfure , & aufqucls l'db’me publique avoic 
coutume de l’oppofer pour hurnilier leur or- 
gueil. 

Madame du Troëne enchantée du caraftere 
de ce j;une hom.me , l’avoit choifi au fond 
de fon cœur comme le plifs digne époux 
qu’elle pût donner à fa fille. Elle ne tarilfoic 

f ioinr fur fon éloge ; Emil e applaudiffoit avec 
a n odt-ftie de Ion âge. Madame de Troëne 
fe mép ic à l'air ingénu Sr gracieux que fa 
■fille avoit auprès de lui. Comme l’cftime qu'il 
'lui infr'roit n’éioit mêlée, d’aucun fenti- 
n er.t qu’il fa'.iût cacher , fon ame étoit à fon 
■aife. 

I! s’en falloir bien qu’elle fût auffi libre , 
auin tranquille avec k dangereux Verglan j 
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& la fîcuacion pénible où la mectoic fa pré- 
fence , relTembioic alTez à l'ennui. Si Mada- 
me du Troëne parloic de lui en bien , Emi- 
lie bailToic les yeux & gardoic le iilence. Il 
me- fcmble ma fille , difoic Madame du Troë- 
ne , que vous ne goûtez pas ces grâces légè- 
res & brillantes donc le monde fait tant de 
cas. Je ne m’y çonnoîs point. Madame, di- 
Ibic Emilie en rougilTant. La bonne mere dif- 
fimuloic fa joie : elle croyoic voir dans le 
coeur d’Emilie la veitu fimple & modefte de 
Belzors triompher de tous les petits vices ai- 
mables de Verglan & de fes pareils. Un inci- 
dent léger en apparence , mais frappant pour 
une mere attentive & clairvoyante , vint la 
tirer de Ton illufîon. 

L’ui\ des talens d'Emilie étoit la Peinture au 
' Paftel. Elle avoit choili le genre des fleurs, com- 
me le plus analogue à fon âge. Il paroîc fi na- 
turel de voir éclorre une rôle fous la main de 
la Beauté ! Verglan, par un goût approchant du 
fien , aimoit paffionnément les fleurs ; on ne le 
voyoit jamais fans un bouquet le plus joli du 
monde. 

Un jour les yeux de Madame de Troëne 
s’ctoient attachés par aventure fur le bou- 
quet de Verglan. Le lendemain elle s’apper- 
çiit qu’Ennilie , fans y fonger peut Être , en 
deffinoit les fleurs. I) étoi: tout limple que ' 
les fleurs qu’elle avoit vues la veille lui 
fulfent encore préfentes , & vinlfent comme 
d'elles-mèmes s’offrir au bout de fes crayons ; 
mais ce qui n’étoit pas aufli fimple, c’étoic 
^l’air d’enthoufiafme qu’die avoit en les deflj- 
nant. Scs yeux brilloient du feu du génie ; 
fa-bouchc f)unoit amoureufement à chaque 
. trait de fa main , ôc un colotis plus .nnimé 
,,que celui des fleurs qu'elle vouloir peindre j 

Ma 
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fe rëpandoit fur Tes belles joues. Etes-vous 
contente de votre féance , lui dit fa mere né- 
gl'gemment ? Il n’eft pas poflible , répondit 
Emilie, de bien rendre la nature quand on ne 
l'a pas fous les yeux. Il étoit vrai cependant 
qu'elle ne l'avoit jamais plus fidèlement ex* 
primée. 

Quelques jours après, Verglan revint avec 
des fleurs nouvelles. Madame du Troëne 
fans afFeèlation lesobferva l’une après rautre » 
8c dans la prochaine leçon d’Emilie, le bou- 
quet de Verglan fut deffiné. La bonne mere 
continua d'obferverj Sf chaque épreuve con- 
firmant Tes foupçons , redoubla fon inquiétu- 
de. Hélas ! dit-elle , je m’alarme peut-être de 
quelque chofe de très innocent. Voyons cepenè 
dantli elle y entend malice 

Les études & les talens d’Emilie étoient un 
fecret pour la fociété de fa mere. Comme elle 
n’avoit eu deflcin que de lui affurer par-là des 
loifirs agréables , & de lui faire goûter la 
folitude, defauverfon imagination des dan* 
gers de la rêverie , Sc fon ame aftive & fen- 
fibke , des ennuis de l’oifiveté ; Madame du 
Troëne ne tiroit , ni pour elle , ni pour fa 
■fille , aucune vanité de ces dons qu’elle cul- 
‘tivoit avec tant de foirr. Mais un jour qu’el- 
les étoient feules avec Belzors , & que l’en- 
tretien rouloit fur l’avantage précieux de 
s'occuper & de fe fuffire : ma fille, dit Mada- 
me du Troëne , s'ell fait un amufement qu’elle 
goûte de plus en plus. Je 'veux que vous voyez 
de Tes defleins. Emilie ouvrit fon porte-feuH- 
le • Belzors ercharté . ne fe laiflbit point de 
l’ad rr irer dans fon ouvrage. Qu’ils font doux 
& purs , diloit , les plaifirs de l'innocence ! 
Le vice a beau fe tourmenter , il n'en aura 
jamais de pareils. Avouez » Mademoifelle « 
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que l’heure du travail pafTe vite ? Hé bien, 
vous l'dvcz fixée: la voilà qui fe retrace & fe 
reproduit à vos yeux. Le tems n'cft perdu que 
pour les oififs. Madame du Troene i’écoutoit 
' avec une complaifance fecrette. Emilie trouvoic 
fes propos très-fenfés ; mais elle n’en étoic 
point touchée. 

“ Quelques jours après Verglan vint les voir; 

« Savez-vous , dit Madame du Trcëne , que 
•ma fil e a r<çu des éloi'es de Beizors fur Ion 
.talent pour le defTcin? Je veux aulli que vous 
en foyez j»se. Emilie interdit rougit , bal- 
' butia , dit qu'elle n'avoit rien de fini . 8c 

■ conjura fa meie d'attendre qu’elle tût quel- 
que moiceau digne d’être vu. Elle ne U dou- 

■ toit pas que fa mere lui tendoit un piège.' 

- Pdilqu'il y a du myflére , il y a. de l’intt n- 
tiôn . dit cette mere clairvoyante -, elie a 
craint que Verglan ne reconûr les fleurs , & 
qu’il ne pénétrât le motif l'ecrct du plaifir 
qu’elle a eu à les peindre. Ma fille aime ce 
jeune étourdi j mes craintes n'étoient que 
trop fondées. 

Madame du Troëne follicitée de tous 

- côtés, fe retranchoit encore fur la jeuneffe 
d’Emilie , & fur la réfolution qu’elle avoit 

■ prife elle - même de tle pas gêner dans fon 
' choix. Cependant ce choix l'alaimoit. Ma 

■ fille , difoit-tlle , va préférer Vetglan ; il y 
a du mpins lieu de le croire , & ce jeune 
homme a tout ce qu’il faut pour rendre fa 
femme malheureufe. Si je déclare ma volon' 

- té à Emilie, fi je la lui laiflé entrevoir , elle 

- fe fera une loi d’ y foufçrire fans fe plaindre, 

' elle époufera un homme qu’elle n’aime point, 
: le fouvenir de celui qu’elle aime la pour- 

i fuivra dans le bras d’un autre. Je connoîs 
‘ fon' ame , elle fera vidime de fon devoir. 
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fMais cft ce à moi d’ordonner ce douloureux 
facrifice ? A Dieu ne plaile non , je veux 
que fon inclination la décide ; mais je puis 
diriger fon inclination en l’éclairant , & voilà 
le icul ufage légitime de l’autorité qui m’eft 
■ confiée. Je fuis sûre de la bonté du cœur, de 
la jultefîe de l’efprit de ma fille ; fuppléons 
. par les lumières de mon âge à l’inexpérience 
r du lien } qu'elle voye par les yeux de fa mere 
& qu’elle ctoye , s'il eft poflible , ne confulter 
' que fon penchant. 

Toutes les fois que Verglan & Belzors le 
trouvaient cnfemble chez Madame du Troè- 
ne , elle engagoic l’entretien fur les mœurs 
les ufages , les maxirneS du monde. Elle ani- 
. moit la contradiétion j & fans perdre aucun 

- parti i donnoit à leur caradtere la liberté de 
i fe développer. Ces petites aventures dont la 

fociété fourmille , & qui entretiennent roilî- 

- ve curiofité des cercles de Paris donnoienc 
le plus Ibuvent matière à leurs réflexions. 

. Verglan léger , tranchant & vif , étoit conf- 
tamment du parti de la mode..Belzors , d’un 
ton plus modefte , ne lailfoit pas que de dé- 
fendre le parti des bonnes mœurs avec une 
noble ftanchife. 

L’a» rangement du Comte d’Auberive avec 
. fa femme » faifoit alors la nouvelle des fou- 
peri. On difoit qu’après une querelle affez 
' vive , & des plaintes amercs de part & d’au< 
tre fur leur mutuelle inûdélicé , ils étoienc 
convenus qu’ils ne fe dévoient rien j qu’ils 
-, avoient fini par rire de la fotiife qu’ils avoient 
, eue d’être jaloux fans être amoureux } que 

- d’Atiberive confenroit à voir ,1e Chevalier 
CUi’ge amant de fa femme, & qu’elle avçic 

' promis de fon côté de recevoir le mieux du 
. monde la Marquife de Talbe i à qui d'Aubé* 
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"rivefaîfoit la cour; que la paix avoir été ra- 
tifiée dans un fouper » 8c que jamais deux 
couples d'amans n’avoient été de meilleure 
intelligence. 

A ce récit , Verglan s’écria que rien n'é- 
toit plus fage. On parle du bon vieux tems , 
difoit-il i que l'on me cite un exemple des 
mœurs de nos peres qui font comparables à 
celui-ci. Autrefois une infidélité mettoit le 
feu à la maifon l’on enfermoic , l’on bat- 
toir fa femme, Si l'époux ufoit de la liberté 
qu'il s'étoit refervée, fa trifle & fidelle moi- 
tié étoit obligée de dévorer fon injure , & 
de gémir au fond de fon ménage comme 
dans une obfcure pfifon. Si elle imitoit fon 
volage époux , c’étoit avec des dangers ter- 
ribles. Il n'y alloit pas de moins, que de la 
vie pour fon Amant & pour elle-même. On 
avoir eu la fottife d’attacher l’honneur d un 
homme à la vertu de fonépoufe; & le mari , 
qui n’en étoit pas moins galant homme , en 
' cherchant fortune ailleurs , devenoit le ri- 
dicule objet du mépris public au premier 
faux pas que faifoit Madame. En honneur 
je ne conçois pas comment dans ces fîécles 
barbares on avoit le courage d’époufer. Les 
nœuds de l'hymen étoient une enaîne. Au- 
jourd'hui voyez la complaifance^ la liberté, 

' la paix regner au fein des familles. Si les 
époux s’aiment, à la bonne heure: ils vivent 
cnfemble , ils font heureux. S’ils cèdent de 
• s’aimer , ils fe le difent en honnêtes cens , 
& fe rendent l’un à l’autre la parole d’être 
fidèles. Ils cefTent d’être amans; ils font amis. 
C’eft ce que j’appelle des mœurs fociable^ , 
des mœurs douces. Cela donne envie de fe 
marier. Vous trouvez donc tout fimple , lui 
demanda Madame du Troene. d'être la cône 


Digitized by Googl 



144 Contes Moraux. 
fîdent de fun mati , & le compluifânt de Ça 
femme ? Aflurément , pourvu que cela fd t 
naturel. N’elt il pas julte d’accorder fa con- 
fiance à qui nous honore de la fienne ? & de 
fe rendre toui-a-tour dans la vie lesoliiees de 
l’amiué ? Peut on avoir une nieiilture amie 
que fa ftii^me, un ami plu' sûr &' plus intime 
que fon man ? Avec qui fera-t on libre, fi ce 
n’cft avec la pei Tonne qui par état ne fait 
qu’un avec nous ? & quand par malheur on 
ne trouve plus le plajfii chez loi , qu’a-t-on 
de rriieux à faiie que de le cherihtr ailleurs > 

& de 1 y ramener chacun de l'on côté ians jar 
loufie & fans obllacle? 

Rien de plus riant, dit Belzors , que cette 
méthode nouvelle ; mais nous avons encore 
vous & moi bien du chemin à faire avant 
que de 'a goûter fintéreinent. D'abord il faut 
pouvoir fe palfer de fa piopre cRime , de celle 
de fa femme & de Tes enft ns ■ il faut pou- 
voir s’accoutumer à legardcr fans répugnan- 
ce , comme une moitié de foi môme , quel- 
qu’un que l’on méprife affez pour le livrer..; 
Bon, reprit Verg.an ; préjugé' que tous ces 
fciupults! Qui empêche que i’on ne s’eftirae 
l’un l’autre , s’il tft décidé qu’il n'y a plus 
aucune honte à tout cel-i î Quand cela fera dé- 
cidé, dit Dehors , tons les liens de la fociété 
feiont ronTpus. La f-inteté inviolable des _ 
nœuds de Thymen fait la fainttté des nœuds 
de la nature. Souviens coi , mon ami , que 
s’il n’y a plus de devoirs facré' pour les 
époux, il n’y en aura guères pour les enfans. 
To s ces liens tiennent l'un à l'autre* Les 
QU U lits de ménageétoiept violentes du tems 
de nos peres ; mais la malfe des mœurs étoic 
hiine . la plaie fe refermoit aufli - tôt. Au- 
jourd’hui c'eft un çorps languilTant , qu’un 

poifon 
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poîfon lent pénétre & confume. D’un autre 
côté , mon cher Verglan , nous n’avons pas 
encore l’idée de ces joies pures & intimes que 
goûtoient deux époux au fein de leui fimillc; 
de cette union qui faiibit les délices de leur 
jeuneffe. & la confolation de leurs vieux ans, 
Qu 'aujourd’hui une mere foit affligée deséga- 
remens de Ton fils , qu’un pere foit accablé de 
quelques revers de fortune} font ils un refuge, 
un appui l’un pour l'autre ? ils font obligés de 
chercher au dehors où dépofer leur peine ; & 
le foulagement eft bien foible de la part des 
étrangers l 

Tu parles comme un Oracle , mon fage 
Beizors , difoit Verglan. Mais qui t’a dit que 
deux époux ne fiflent pas mieux de s'aimer , 
d’être fidèles toute leur vie ? Je veux feule- 
ment , fi par malheur ce goût mutuel vient à 
cefler, qu’on fe confole & qu’on s’arrange ^ 
fans qu’il foit défendu à ceux qui fe feroienc 
aimés' du tems de nos peres , de s aimer de 
même fi le cœur leur en dit. En effet , dit 
Madame du Troëne , qu’ell-ce qui les en em- 
pêche î Qu’eft-ce qui les en empêche, Mada- 
me , reprit Belzors ? L'ufage , l’exemple , le 
bon ton, la facilité à vivre fans honte au gré 
de leurs défirs. Verglan m’avouera fans peine 
que la vie que l’on mène dans le monde eft 
agréable j & naturellement il eft affez doux de 
changer d’objet : notre foibleffe même nous 

Î ' invite. Qui réfîfteradonc à ce penchant . (i 
'on nous ôte le frein des mœurs ? Moi je n’ô- 
ce rien . dit Verglan} mais je veux que cha- 
cun puiffe vivre à fa guif: , & j’approuve fort 
f le parti qu’ont pris d’Auberive & fa femme, 

de fe paffer réciproquement ce qu’on appelle 
des torts. S’ils font contens , tout le monde 
doit l’être. 

; Tçme II, H 
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Comme il achevoic ces mots » on annon- 
ça le Marquis d’Aubcrive. Ah ! Maiquis , tu 
viens fort à propos , lui dit Verglan. Dis- 
nous , je te prie , fi ton hiftoire eft vraie. 
On prétend que ta femme te pa(Te la rubar- 
be, & que tu lui paffe le féné. Bon J quelle 
folie! dit d'Auberive avec indolence. J'ai fou- 
tenu que rien n’étoic plus raifonnable ; mais 
voilà Dehors qui te condamne fans appel. 
Pourquoi donc ? Eft ce qu’il n’cn eût pas 
fait autant ? Ma femme eft jeune &r jolie > 
elle eft coquette i cela eft tout limple. Au 
fond pourtant je la crois fort honnête j mais 
quand elle le feroit un peu moins , il faut 
bien que juftice fe fafle. Jeconçois cependant 
qu'un homme plus jaloux que moi me con- 
damne ; mais ce qui m'étonne , c’eft que Bel- 
zors foie le premier. Je n’ai jufqu’ici reçu que 
des éloges. Rien n'eft plus naturel que mon 
procédé ; & tout le monde m'en félicité com- 
me de quelque chofe de merveilleux. Il femble 
qu’on ne me croie pas aflez de bon fens pour 
prendre un parti raifonnable. En homme 
d’honneur je fuis confus des complimens que 
j’en reçois. Quant à Meffieurs les Rigoriftes , 
je les honore beaucoup.;; mais je vis pour 
moi-meme. Que chacun en falfe autant , 
le plus heureux fera le plus fage. Au refte , 
comment fe porte la Marquife , lui deman- 
da Madame du Troëne pour changer de pro- 
pos i A merveille , Madame . hier encore nous 
foupâmesenfembie ,& je ne la vis jamais; de 
li belle humeur. Je gage , dit Verglan , que 
tu la reprendras quelque jour. Ma foi . cela 
pourroit bien être; déjà même hier, au for- 
tir de table, je me fuis furpris lui difant des 
douceurs. 

Cette première épreuve fit la plus vive im- 
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pfefllon fur I el'pric d’Ein lie. Sa merequi s en 
apperçut , lailFa un libre cours à fts tefiexions ; 
fn^iis pour la mettre fur la yoie , j'admire, 
lui dit-elle, comme les opinions dépendent des 
caraftcres.Voilà deux jeunes gens c!tvês.avec Is 
même foin , tous deux imbus des mêmes prin- 
cipes d’honnêteté & de vertu ; voyez cepen- 
dant comme ils différent l'un de l’autre ; & 
chacun d’eux croit avoir raifon. Le cœur d E- 
milie faifoit de Ton mieux pour exeuftr dans 
Verglan le tort d’avoir pris les mœurs de Ton 
lîécle. Avec quelle légéreté , difoit elle , on 
traite la pudeur & la foi / comme on fc joue 
de ce qu’il y a de plus facré durs la nature ! 8 c 
Verglan donne dans ces travers/ que n’a-t'il l’a- 
me de Belzors ! 

Quelque tems après Emilie & fa mere étant ~ 
au Ipc-éfacle , Belzors & Vcrglan fe piéfcnte- 
renc à leur loge, & Madame du 1 roene les 
invita l’un & l’autre de s'y placer. On jouoic 
Inès. La fcène des Enfans fit dire à Verglan 
quelques bons mots qu'il donnoit pour d’ex- 
cellentes critiques. Belzors , fans l’étoutcr , 
fondoit en larmes , & ne s’en cachoit pas. 
Son rival le plaifanta fur fa foibleffe. Quoi , 
lui dit-il, des enfans te font pleurer ? Et que 
voulez-vous donc qui me touche , dit Belzors? 
Oui-, je l'avoue : je n’entens j.amais fans tref- 
faillir , les tendres noms de pere & de mere ; le 
pathétique de la nature me pénétre j l’amour 
même le plus touchant m’intéreffe , m émeut 
beaucoup moins. Inès fut fuivie deNanine , 

& quand ce vint au dénouement . ch ! dit 
Verglan , cela paffe le jeu. Que Dolban ai- 
me cette petite fille , à la bonne heure ; n ais 
l’époufer me paroît un peu fort. C'eft peut- 
être une folie , reprit Belzors 5 mais je m’en 
fens capable : quand la vertu & la beauté 

Ni 
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font réunies , je ne répons plus de ma têtCa 
Aucun de leurs propos n’échappoic à Mada- 
me du Trocne ; Emilie , plus accencive encore, 
roui’iflbic de l’avantage que Bekors avoic 
fur fon rival. Après le fpeftacle ils virent 
paffer le Chevalier d’Olcec en pleureufes, j* 
Qu’eft-ce donc , Chevalier , li^ dit Verglan 
d’un air léger ? C eft un vieil oncle à moi , 
répqnd d'Oicet , qui a eu la bonté de me 
laifler dix mille écus de rente» Dix mille 
ëcus ! viens donc que je t’cmbrafle. Cet on- 
cle-là eft un galant homme. Dix mille écus! 
il eft charmant. Belzors l’embraftànt ' à fon 
tour , lui dit ; Chevalier , je m’afflige avec 
vous de fa mort: je fais que vous penfez trop 
bien pour en concevoir une joie dénaturée. 

Il m’a long tems fervi de pere , dit le Che-' 
valier confus de l’air riant qu’il avoit pris ; 
mais vous favez qu'il étoit fi vieux l C’cft un 
motif de patience , reprit Belzors avec dou- 
ceur > mais ce n’en eft pas un de confolacion. 

Un bon parent eft le meilleur de tous les 
amis; & le bien qu’il vous a lailfé n’en paye- 
roit pas un femblable. C’eft un trifte ami qu’un 
vieil oncle , dit Verglan ; & dans fa régie , il 
faut que chacun vive à fon tour. Les jeunes 
gens feroient fort à plaindre , fi les vieillards 
ëtoient immortels. Belzors changea de propos 
pour épargner à Verglan une réplique humi- 
liante. A chaque trait de ce contrafte , le -, 
cœur d’Emilie étoit cruellement déchiré. Ma- 
dame duTroëne vit avec joie l’air refpeétueux 
& fcnfibîe qu’elle prit avec Belzors , & l’aie 
froid & chagrin dont elle répondoit aux gen-. 
tillelfes de Verglan. Mais pour ménager une 
nouvelle épreuve , elle les invita l’un & l’autre 
à fouper. 

On joua , Verglan 8c Belzors firent un 
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tri£lrac tcte-à-tête. Verglan n’aimoit que le 
gros jeu , Belzors jouoic le jeu qu’on vouloir. 
La partie éroic intéreffante. Mademoifelle du 
Troëne fut du nombre des fpedateurs , & 
la bonne mere , en faifant Ton tri , ne laif- 
foit pas que d’avoir l’œil fur fa fille , & de 
lire fur fon vifage ce qui fe paflbit dans Ton 
cœur. Li fortune favorifa Belzors. Emilie , 
quelque mécontente qu’elle, fût de Verglan , 
avoir le cœur trop bon pour ne pas foulTrir, 
en le voyant s’engager dans une perte férieu- 
fe. Le jeune étourdi ne fe poffédoit plus ; il 
fc piqua, il doubla fon jeu , & avant le fou- 
pçr , il en croit au point de jouer fur fa parole. 
L’humeur l’avoit pris : il fit fon poflîble pour 
être enjoué , mais l’altération de fon vifage 
en écartoit la joie. Il s’apperçut lui même 
qu’on le plaignoit , & qu’on ne rioit pas de 
quelques mots plaifans qu’il tâchoit de dire ; 
il en fut humilié , & le dépit alloit s’en mê- 
ler, fi l’on n’eût pas quitté la table. Belzors , 
que , ni fon bonheur , ni le chagrin de fon 
rival n'avoit ému , fut doux & modefte feloa 
fa coiitiime. Ils fe remirent au jeu. Madame 
du Troëne qui avoir fini fa partie , vint af- 
£fier_ à celle-ci , trcs-inquiéte de l’ifiue qu’elle 
auroit, mais délirant qu’elle fit fon impref- 
.fion fur l’ame d’Emilie. Le fuccès palTa fou 
attente. Verglan perdoit l’impofliblc. Le trem- 
blement de fa main & la pâleur de fon vifa- 
ge exprimoient le trouble qu’il vouloir ca- 
cher. Belzors avec une complaifance inépui- 
fable lui donna des revanches tant qu’il en 
voulut; & quand, à force de doubler le jeu , 
il eut laîfie Verglan s'acquitter jufqu’à une 
fomme raifonnable ; fi vous le trouvez bon, 
dit-jl , nous- nous en tîendrons-là : je crois 
pouvoir gagner honnêtement ce que j’étois 
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réîbln de perdre. Tant de modération & de 
fagede excita dans raflTemblée un fmurmure 
ii’applaudiflTennens. Lefcul Verglan y parut in- 
fenfible, & dit , en fe levant, d'un air de dé- 
dain; ce n’étoit pas la peine de jouer fi long- 
lems. _ ^ 

Emilie ne dormit pas de la nuit , tant foti 
fma croit agitée de ce qu’elle venoit de voir 

d'entendre. Quelle difFcrcnce , difoit elle î 
Ctpar quel caprice faut il que je foupire d’ê- 
treéclâirée? La fédudion ne dcvroit elle pas 
ceiïer dès qu’on s’apperçoit que l'on ell rédui- 
te J’admire l’un , ii j’aime l'autre. Quelle eft 
ce-te mélintelligence entre le cœur 6c la rai- 
fon , qui fait que l’on chérit encore ce que l’on 
ce/fc d'ctîimer ? 

Le matin , félon fon ufage , elle parut au 
levé de fa mere.Jete couve changée, lui dit 
M.dtmedu Trcëne, Oui ma mere , je la fuis 
'beaucoup. Ell-cequo tu n’as pas bien, dormi î 
Fort peu , dit elle avec un foupir. Il faut ce- 
■pendsiic tâch'T d’ctre jolie ; car je te mène 
•ce fo'r aux Thuilbciies , oû tout Pari‘ doit s’af- 
femblcr. Je me pla'gnois que le plus beau jar- 
din de l’univers fût abandonné: je fuis bien aifc 
qu'on y revienne. 

Verglan ne manqua pas de s’y rendre , & 
Madame du Troëne le retint auprès d’elle. 
Xe coup d’œil de ce'te promenade avoir l’air 
d’un enchantement. Mille beautés dans tout 
l'éclat d’une parure éblouilfante , étoient af- 
■fifes autour de ce balfin , dont la fculptiue a 
décoré l'enceinte. L’allée fuperbe que ce baf- 
fin couronne étoit remplie de ces , jeunes nym- 
•phes , qui par leurs charmes Sc leurs talens 
attirent leurs délits fur leurs pas. Verelan les 
connoilfoit routes ,& leur foûrioit en les fui- 
vant des yeux. Celle-ci , dilbic-rl , c’ert Fati- 
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rne. Rien n’elt plus tendre ,plus fenfible. Elle 
vit comme un Ange avec Cléon; il lui a don- 
né vingt mille écus en lîx mois j ils s’aiment 
comme deux tourterelles. Celle-là cft la célé- 
bré Corrne: fa msifon eft le temple du luxe ; 
fes foupers font les plus brillans de Paris: elle 
en fait les honneurs avec les grâces qui nous 
enchantent. Voyez vous cette blonde fi mo- 
defte . & dont les regards fe promènent lanr 
giiilfamment de rouscôtés ? Elle a trois amans, 
dont chacun fe flatte d’être le feul heureux. 
C'eft lin plaifir de la voir au milieu de fes 
adorateurs , leur diftribuer des faveurs légè- 
res , 8e leur perfuader tour-à tour qu’elle (e 
joue de leurs rivaux. C’eft un modèle de co- 
quetterie , fi perfonne ne trompe fon monde 
avec tant d’adrefle & de légéreté. Elle ira 
loin fur ma parole, & je lui ai déjà prédit. 
Vous êtes donc danscerte confidence , deman- 
da Madame du Troëne? Oh oui , ce n’eft pas 
avec moi qu’elles diflimulent : elles me con- 
noiflent , elles favent bien qu’on ne m’en imr 
pofe pas. Et vous Belzors , dit ‘Madame du 
Troëne aufage& vertueux jeune homme qui 
venoit de les aborder , êtes-vous initié à ces 
itjyfteres ? Non , Madame ; je veux croire que 
tout cela eft fort amufant , mais le charme 
en fait le danger. Mâdâme du Troëne obfcr- 
va que les honnêtes femmes recevoient d’un 
air froid & réfervé le filut riant & familier 
de Verglan , tandis qu’elles répondoient avec 
l’air ded'eftîme & de l’amitié au fakit refpec- 
tueux de Belzofs. ‘Elle plaifar.ta Verglan fur 
cette diftinftion afin d'en faire appercevoir 
Emilie. Il eft vrai , dit-il , Madame , qu’on me 
tient rigueur en public ; mais tête-à-tête on 
m’en déJommage. 

De retour chez elle avec eux, elle reçut la 
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vifire d'Eléonore, jeune veuve d'une rare beau- 
té Eléonore parla du malheur qu’elle avoir eii 
de perdre un époux eftimable , elle en parla» 
dis je , avec tant de fenfibilicé , de candeur 8c 
degtace, que Madame du Troène, Emilie 8c 
Belzors Técoutoient les larmes aux yeux. Pour 
une femme jeune 8c belle, dit Verglan d’un 
ton badin , un mari eft une perte légère & fa- 
cile à réparer. Non pas pour moi , Monfieur , 
dit la tendre & modeôe Eléonore ; un mari 
qui honoroit une femme de mon âge , de fon 
eftime 8c de fa confiance, 8c dont ia tendre flTe 
délicate n’eut jamais , ni les craintes de la ja- 
loufie, ni les négligences de l'habitude, n’eft 
pas de ceux qu'on remplace aifémenr. Il étoit 
fans doute d’une jolie figure , demanda Ver- 
clan ? Non . Monfieur , mais fon âme étoit 
belle. Une belle ame, reprit Verglan d’un air- 
dédaigneux, une belle ame ! étoit-il jeune au 
moins ? Point du tout , il étoit dans l'âge où 
l'on eft fenfé quand on a de quoi l’être. Mais 
s'il n'étoit ni jeune , ni joli, je ne vois pas de 
que i vous défoler. La confiance, l’eftime,les ' 
procédés honnêtes vont tous feuls avec une 
femme aimable j rien de tout cela ne peut 
vous manquer. Croyez-moi , Madame , le 
point eflentiel eft de vous aflbrtir du côté de 
l'âge & de la figure , d'unir les grâces avec 
les amours , en un mot , d’épouler un joli 
homme , ou de garder votre liberté. Vos con- 
ïeils font les plus galans du monde, dit Eleo*3 
noie en s’en allant , mais par malheur ils font 
déplacés. Voilà une belle prude /dit Verglan, 
dès qu’elle fut fortie. La pruderie , Monfieur, 
reprit M'idame du Trrëae, eft une copie exa- 
gérée de la fagt fie & de la raifon , 8c je ne 
vois rien dans Eléonore que de fimple 8c de 
naturel. Pour moi , dit Belzors , je la trouve 
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iaüffi rerpeâiable qu’elle eft belle. Refpeftemoa 
ami , rcfpedte , reprit Vcrf*lan avec vivacité i 
qui t’en empêche ? Elle feule peut le trouver 
mauvais. Savez vous , interrompit Madame 
du Troëne, qui pourroit confoler Eléonore ? 
c’eft un homme comme Belzors - & lî j’étois 
l’amie qu’il confulteroit pour un choix , je 
l’engagerois à penfer à elle. Vous m’honorez 
beaucoup , Madame, dit Belzors en rougilTanc; 
mais Eleonore mérite un cœur libre , & par 
malheur le mien ne l’eft pas. A ces mots il 
fortit accablé du congé qu’il avoit cru rece- 
voir. Car enfin, difoit-il , m’inviter elle-mê- 
me à rechercher Eléonore, n’eft. ce pas m’aver- 
tir de renoncer à Emilie ? Ah que mon cœur 
lui eft peu connu 1 Verglan qui l’entendit de 
même , eut’ l’air de plaindre Ton rival. Il en 
' parla comme du plus honnête homme du mon- 
de. C’eft dommage qu’il foie fi trifte , dilbic- 
il du ton de la pitié ; voilà ce qu’ils gagnent 
avec leur vertu , ils ennuyent & on les ren-. 
voie. Madame du Tioëne , fans s’expliquer ^ 
l’aflura qu’elle n'avoit prétendu rien dire de 
défobligeant à l’un des hommes qu’elle ho- 
noroit le plus. Cependant Emilieavoit les yeux 
bailfés, & fa rougeur laiflbit voir l’agitation 
de fon ame. Verglan ne douta point que ce 
trouble ne fût un mouvement de joie ; il fc 
retira triomphant ,& le lendemain il lui écri- 
vit un billet conçu en ces mots. „ Vous avez 
„ dû me trouver bien romanefque , belle Emi- 
,, lie,dc n’avoir fait fi long tems parler que 
,, mes yeux / Ne m’aceufez pas de mon in- 
„ jufte défiance; j’ai lu dans votre cœur , & 
„ fi je n’avois eu à confulter que lui , j’étois 
bien sûr de fa réponfe. Mais vous dépendez 
„ d’une mere , & les meres ont des caprices, 
„ Heureufemenc le vôtre vous aime , & fa 
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„ ten jre/Te a écLiré Ton (huix. Le renvoi âc 
_ s, BeLocs m’annonce qu’cile s’elt décidée ; 
» mais votre aveu doit précéder le fien ; je 
}> l’attens avec impatience du plus tendre & 
5 , du plus violent an'Our. „ Emilie ouvr.c ce 
billet fans-favoir d’où il lui venoir ; elle en fut 
o/Fcnfée autant que furprife , & n’héüta point 
a le communiquer à fa mere. Je vous fais bon 
gré , lui dit Madame du Trtëne , de cette 
marque d’amitié, mais j* vous dois à mon 
tour confidence pour confidence. Behoism’a 
écrit ; bfez fa lettre. ‘Emilie obéit & lut : 
1 ) Madame ,j honore la v ttu , j'admire labeau- 
” jt'ftice à Eléonore ; mais le ciel - 

33 n'a-t’il favorifé qu’elle? Et après avoir ado- 
ïj ré dans votre image ce qu’il a fait de plus 
J, touchant, me croyez- vous en état de fuivre 
33 le confeil que VOUS m’avez donrié? Je ne vous 
J, dirai paji combien il efi cruel; mon re'peét 
,, étouffe mes plaintes. Si je n'ai pas le nom 
i> de votrefils , )’en aidu moins les fcntimenSi 
ï, ce caraélcre eft ineffaçable. „ 

Emilie ne put achever fans la plus viveémo- 
tioft.'Sa mere fit femblmt de ne pas s’en ap- 
percevoir,'& hidit: Oh çà , ma fille » c’eft à 
moi de répondre à ces dtux rivaux; mais c’eft 
<à toi de difler mes réponfes. A moi . ma merel 
A' qui donc? Eft-ce moi qu'ils demandent en 
mariage Eft ce mon cœur que je dois con- 
folrer ?Ah/ Madame, vocte volonté n’eft-elle , 
■pis la mienne ? N’avez-vous pas le droit de 
difpofer de moi f Tout cela , mon enfant , eft 
le mieux du monde ; mais comme il y va de 
ton bonheur , il ert julle que tu en décides. 
Ces jeunes gens font bien nés tous les deux ; 
l’état , la fortune font à peu- près les memes ; 
vois lequel remplit le mieux l’idée que tu te 
fais. d’un bon mari : gardons celui-là , &con- 
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godions l’autre. Emilie pé;.étrée , baifoit les 
inainj de fa mcre , ?i: les arroloit de fts lar- 
mes. Mettez le comble à vos bontés, lui di- 
foic elle, en m’éclairant fur mon choix i plus 
il eft important , plus j’ai befoin que vus con- 
fcils le détei minent, L’époiu que ma mere 
m’aura choifi, me fera cher; mon coeur ofe 
' vous en répondre. Non , ma fille , on n’aime 
pas ainfi par devoir , & tu f.*is mieux que 
moi-même, ce qui eft digne de te rendre heu- 
reufe, fi tu ne l’es pas, je te confolerai j je 
veux bien partager tes peines , mais je ne veux 
pas Icscaufer. Àilorft , je mets la main à la 
plume , je vais écrire : .tu n’as qu’à diéler. 
Qtj’on s’imagine le trouble , la coi fufion ,1’at- 
tcndrifiTement d'Emilie. Tremblante auprès de 
cette tendre mcre . une main fur fes yeux, 8c 
l’antre fur fon coeur , elle eflayoit envain d’o- 
béir; fa voix expiroit fur fes lèvres. Hé bien, 
difoit la bonne m.ere, auquel desdeux allons- 
nous répondre .5 finis , ou je vais m’impatien- 
,ter. A Vtrglan , dit Emilie , d’une voix tqible 
& chancelante. A Verglan , foit , que lui di- 
,rai je.^ 

, „ Il n’eft pas poffible , Monfieur , qu’un 

■ ,, homme qui fe doit comme vous à la fociété 
y renonce pour vivre au fein de fa famille, 
„ Mon Emilie n’a pas dequoi vous dédom- 
„ mager des facrifices qu’elle exigeroit. Con- 
„ tinuez d’err.bti'ir le monde , c’eft peur lui 
,, qiievous êtes fait.,, Eft cela tout-^ Oui , ma 
m.ere. £t à Bclzors , que lui dirons-ncus ? 
Eiriiit continua de difter avec un ptu plus 
de confiance. „ Vous trouver digne d’une fem- 
„ me aulS vertueufe que belle , ce n’étoit pas, 
Monfieur , vous interdire un choix qui m’in- 
,» térefle autant qu’il m’honore ; c’étoit mfr- 
„ me vous y encourager. Vu.re modeftie a 
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Le vieux Féliîbnde j miiloii de l’union le 
fa fannille , qiund la morr d Amelie & cdle 
de Valfâin-y répandiitnc latr Itefle & le deuil. 
Lufane dans fa douleui n'avuit pas même la 
confolation d’être pen ; Valfain laiiroicà Hor- 
tence deuxenfans avec p;*u de bien. Les pre- 
miers regrets de la j 'une veuve n'eurent pour 
objet que Ton époux -, mais on a beau s’oublier 
foi-même , on y revient iufenfiblement. Le 
tems du deuil fut celui des réflexions. 

A Paris , une jeune femme qui n’cft que 
diffipée,eftà l’abri de lacenfure tant qu'elle 
eft au pouvoir d’un mari ; l’on fuppo e que 
le plus intéreffé doit être le plus difficile , 6c 
ce qu’il approuve on n'ofe le blâiner : mais 
livrée à elle-même , elle rentre lous la tutelc 
d’un Public féverc 6c jaloux , & ce n’cft pas 
à vingt-deux ans que le veuvage eft un état 
libre. Hortence vit donc bien qu'elle étoic 
trop jeune pour ne dépendre que d’clle- 
mêine , & Féüfondele vit encore mieux. Un 
jour ce bon pere confia fes craintes à Lufane 
fou neveu. Mon ami , lui dit-il , tu es bien 
à plaindre, mais je le fuis beaucoup plus que 
toi. Je n’ai qu’une fille, tu fais fi je l’aime , 6c 
tu vois les dangers qu’elle court Ce monde 
qui l’a féduiteia rappelle ;fon deuil fini , elle 
va s’y livrer, & je crains , tout vieux que je 
fuis , de vivre afl'ez pour avoir à rougir. Ma 
fille a un fonds de vertu mais notre vertu eft: 
en nous , & notre honneur , cet honneur lî 
cher dans l'opinion des autres. Je vous 
entends, Monfieur , & s’il faut l’avouer , je 
partage votre inquiétude. Mais ne peut-on 
pas déterminer Hortence à un nouvel enga- 
gement ? Hé , mon ami ! quelles raifons 
n’a-t’elle pas à m’oppofer I deux enfans,deux 
enfans fans fortune : car ta fais que je ne 
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fuis'pas riche, &c que leur peic écoît ruiné. 
N'importe , Monfieur , confultez Horcence ,.* 
je connoîs un homme , s’il lui coni^eiioit 
qui penfeaflez bien , qui a le cœur allez bon 
pour fervirde perc à fes enfans. Le vieux bon- 
homme crut reatendre. O toi , lui dit-il , qui 
faifois le bonheur de ma nièce Amélie , toi 
que j’aime comme mon fils ; Lufaae ! le ciel 
litdans mon coeur,... mais , dis-moi , l'époux, 
que tu propofes connoît il ma' fille ? n’eft-il 
point effrayé de fa jeuneffe , de fa légéreté , 
de l’elTbr quM ea pris dans le monde ? Il la 
connoît comme vous-inôme , & il ne l’en 
ellime pas moins. Félifonde ne tarda point 
à parler à fa fil'e. Oui , mon pere , je conviens , 
lui dit elle , que ma pofition eft délicate. 
S'obferver , fe craindre fans ceffe , être dans 
le monde comme devant fon juge , c’elt le 
fort d’une veuve à mon âge: il cil pénible & . j 

dangereux. Hé bien , ma fille , Lufene m’a 

Î jailé d’un époux qui te conviendroit. Lu- 
ane , mon perc ! ah ! s'il eft-polÜble qu’il 
m’en donne un qui lui reffemble : heureufe 
moi-même avec Valfain , je ne laiflois pas. 
quelquefois que d'envier le fort de fa femme.. 

Le pere enchanté de fa réponfe , vint la 
rendre à fon neveu. Si vous ne me flattez pas, 
lui dir Lufatie , demain nous ferons tous 
contens.- Quoi , mon ami , c’eft toi?-e’e(l 
moi-même. - Hélas ! mon cœur me l'avoic 
dit. - Oui , c’eft moi , Monfieur . qui veux 
faire la con'olation de votre vieifteffe , en 
ramenant à feS devoirs une fille digne de vous.' 

Sans donner dans des travers indérens , je ^ 

vois qu’Hortence a pris tous les airs , tous 
les ridicules d'une femme à la mode. La viva- i 

cité, le caprice , l’envie de plaire Stdes’amu- ' 

fer l’onc engagée dans le labyrinthe d’une • 
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fociété bruyante 6c fri. oie ; il s’agit de »cn 
retirer. J’ai bcToin pour cela d’un peu de cou- 
rage de réfolution : j'aurai peut être dts 
larmes à combattre , 6c c’eft btautoup pour 
un coeur auffi fenfible que le mien , cependanE 
je vous réponds de moi. Mais vous i Mjnlicuri 
vous êtes pere ; & fi Horience venoit fe plaindre 
à vous. Ne crains rien ; difpofez de ma fille ; je 
la confie à ta vertu , & fi ce n'cll p<»s alTezde 
l'autorité d’un époux, je te remets celle d’un 
pere. 

Lufane fut reçu d’Hortence avec les grâces 
les plus touchantes; croyez voir en moi , lui 
dit elle , l’époufe que vous avez perdue , fi'je , 
la remplace dans votre cœur, je n’ai plus rien 
à regrcfter. 

Ô;iand il s’agit de drefierles articles, Mon- 
fiei.r,dit Lufane à Félifonde , n’oublions pas 
que nous avons deux orphelins. L’état de leur 
pere ne lui a pas permis de leur lailfer un gios 
héritage; ne les piivons pas de celui de leur 
mere , 6r que la naiilance de mes enfans ne 
foit pas un malheur pour eux. Le vieillardfuc 
touché jufqu’aux larmes de la générolité de Ton 
neveu , qu’il appella dès ce mo'ment Ton fils. 
Horrcnce ne fut pas moins fenfible aux procé- 
dés de fon nouvel époux. Le plus'élégant équi- 
page , les plus riches habits , les bijoux les. 
plus précieux , une maifon oi\ tout refpiroic 
le goût, l’agrément, l’opulence, annoncèrent ^ 
à cette jeune femme un mari foigneux de tous 
les plaifirs. Mais la joie qti’clle en reflentitne 
fut pas de longue duiée. 

Dès que le calme eut fiiccédé au tumulte^ 
des nôces , Lufane crut devoir s’expliquer, 
avec elle fur le plan de vie qu’il vouloir lui 
tracer. Il prit pour cêt entretien ferieux le 
moment paifible du .réveil i ce momeuc où 
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le filence des fens laiffe à la raifon toute fa 
liberté , où l’ame elle même appaifée par 
l’évanouilTement du fommeil , femble renaî- 
tre avec des idées pures , & fe polTédant tou- 
te entière , fe contemple & lit dans Ton fein , 
comme on voit au fond d'une eau cUice & 
tranquille. 

Ma chere Hortence, lui dit-il , je veux que 
vous foyez heureufe , & que vous le foyez 
toujours. Mais il vous en coûtera de légers 
facrifices , j’aime mieux vous les demander 
de bonne foi , que de vous y engager par 
des détours qui marqueroient de la défiance. 
Vous avez paflfé avec le Baron de Valfain 
quelques années agréables. Fait pour le monde 
& pour les plaifirs, jeune , brillant , & dif- 
lipé lui-même, il vous infpirôit tous fes goûts.' 
Mon caraélere eft plus férieux , mon état plus ^ 
inodefte , mon humeur un peu plus févere ; 
il ne m’eft pas poffible de prendre fes moeurs, 

& je crois que c'eft un bien pour vous. La 
route que vous avez fuivieeft femée de fleurs 
& de pièges i celle que nous allons tenir , a 
moins d'attraits & moins de dangers. Le char-, 
me qui vous environnoit fe fûtdiflxpé avec la 
jeunefle ; les jours fereins que je vous prépa- 
re feront les mêmes dans tous les tems. Ce 
n’efl pas au milieu du monde qu'une honnête 
femme trouve le bonheur; c’eft dans l’intérieur 
de fon ménage , dans l’amour de fes devoirs, 
dans le foin de fes enfans , & dans le com- 
merce intime d’une fociété compoféede gens 
de bien. 

Ce début caufa quelque furprife à Hor- 
tence, fur-tout le ménage étonna fon oreille; 
mais prenant le ton de la plaifanterie : Je 
ferai peut-être quelque jour, lui dit-elle, une 
excellente ménagère ; quant à préfent je n’y 

entends 


'orgitized by Google 



Contes Moraux.' x^i 
entends rien. Mon devoir eft de vous aimer ; 
je le remplis : mes enfans n’ont pas encore 
befoin de moi : pour ma l'ociété , vous lavez 
bien que je ne vois que d'honnêtes gens. Ne 
confondons pas , ma chere amie , les hon- 
nêtes gens avec les gens de bien. Oui j j’en- 
tends votre diftinftion ; mais en fait de con- 
noiflances, l’on ne doit pas être fi difficile. Le 
monde tel qu’il eft , m'amufe , & ma façon d’y 
vivre n’a rien d’incompatible avec !a aécence 
de votre état ; ce n’elt pas moi qui porte la 
robe, (k je ne vois pas pourquoi Madame de 
Lufane feroit plus obligée de s’ennuyer que 
Madame de Valfain. Soyez donc . mon cher 
Préfident , auffi grave qu’il vous plaira: mais 
trouvez bon que votre femme foit étourdie 
encore quelques années ; chaque âge amener» 
Tes goûts. C'efi dommage , reprit Lufane , de 
te ramènerai! féiieux , car tu es charmante 
quand tu badines. 11 faut cependant te parler 
raifon. Dans le monde aimes-tu fans choix 
tout ce qui le compofe ? Non pas en détail ; 
mais enfemble , tout ce mélange me plaît 
aflez. Quoi , les méchans , par exemple ? Les 
méchans ont leur agrément. Ils ont celui de 
donner un tour ridicule aux chofes les plus 
iîmples, un air criminel aux plus innocentes , 
'& de publier , en les exagérant , &lesfoibleffis 
ouïes travers'de ceux qu'ils viennent de flat- 
ter. Il eft certain qu’au premier coup d’oeil on 
•eft effrayé de ces caraéleres , mais dans le 
fond ils font peu dangereux ; depuis qu’on 
médit de tout le monde, la médifance nefaic 
■plus aucun mal ; c’eft une efpecede contagion 
qui s’affoiblit à mefiire qu’elle s’étend. -Et 
ces étourdi.s, dent les feuls regards infultenc 
une honnête femme , & dont les propos la 
'déshonorent , qu’en dis-tu ?• On ne les croit 
• Tome IT, O 
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pas. - Je ne veux pas les inmtr en clilant du mal 
de ton fexc : il y a beaucoup de femnnes eüi- 
ipables , je le fais j mais il y en a ! - C’ell 
cfemmcpaimi vous, mélange de venus , de 
vices. Hé bien , dis moi , dans ce mélange , 
qui nous empêche de faire un choix ?- Ün en 
fait un pour l'nitimité , mais dans le monde 
en vie avec le monde. Moi, mon enfant , je 
ne veux vivre qu’avec des gens , qui par leurs 
n cciirs & leur caraéferc mérirent dêirc mes 
amis. -Vos amis , Moifieur , vos amis l & 

CO 1 bien en a-t’on dans Ja vie t On en a 
beaucoup quand on en efl digne , & que l'on 
fait les cultivet. Je ne paile point de cette 
amitié généreufe dont te dévouement va juf- 
qii’a l’héroiTme > j’appelle amis cei.x qui vien- 
nent chez moi avec le defir d‘y trouver la joie 
Si la paix , difpofés à m.e pardonner des 
foibkfTes , à les diffimuler aux yeux du pu- 
blic , à me traiter préfent avec franchife , 
abfcnt avec rr énagemicnr. De tels amis ne font 
pas fi rares, & j'ofe efpérer d’en avoir. -A la 
bonne heure , nous en ferons notre fociété 
familière /-Je n’aurai point deux fociétés.- 
Quoi, Monfieur , votic porte ne fera pas ou- 
verte ! Ouverte à m.es amis, toujours à tout 
venant, jamais, je te le jure. - Non, Monfieur, 

\ je ne fouffsirai point que vous révoltiez le 
public p.ar des diÜinéfior.s offenfantes. - On 
peut ne pas aimer le monde ; mais on doit le 
craindre & le mén.iger. - Oh , fois tranquille , 
marhereamie: c’efimoi feul que cela regarde, 
jlsdiiontque je fuis un fauvage , peut-être un 
galeux , peu m’importe. - Il m’iusporte à moi» 

Je veux que mon epoux foitconfidéré, & n’a- j 
voir pas à me reprocher d’en avoir fait la 
f^ble du monde. Conipolcz votie fociété com- 
me bon vous fcmblera : mais laiflTez-moi euf- 
tiver mes anciennes connoi/Tancts , ^ empé- 
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cher que la cour & la ville ne le déchaînent con- 
tre vous. 

Lufane admîroit radreflTe d’une jeune fem- 
me à défendre fa liberté. Mais , chere Hortence , 
luidic-il, ce n’ell pas en étourdi que j’ai pris 
ma réfolution : elle eft bien méditée , tu peux 
m’en croire , & rien au monde ne peut là 
changer. Choifis parmi les gens que tu vois, 
tel nombre qu'il te plaira de femmes décentes 
& d’hommes honnêtes , ma maifon fera la leur; 
mais ce choix fait, prends congé du relie. Je 
joindrai mes amis aux tiens; nos deux lides 
réunies feront dépofées cher mon portier pour 
être fa régie de tous les jours ; & s’il s’en écarte 
il fciâ renvoyé. Voilà le plan que je me pro- 
pofe,& que j’ai voulu te communiquer. 

Hortence relia confondue de voir en un 
moment tous fes beaux projets s’évanouir. Elle 
ne pouvoir croire que ce fût Lufane , ccc 
homme (i doux , fi complaifant qui venoic 
de lui parler. Après cela , dit elle , que l’on îè 
fie aux nommes; voyez le ton que prend celui- 
ci ! avec quel fang froid il me diéle fes vo- , 
lontcs ! Ne voir que des femmes vertueufes , 
que des hommes faccomplis ! la bonne chi- 
mère/ tk puis, l'amufante fociété que ce cer- 
cle d’amis rerpeélables / Tel eft mon plan , 
dit-il, comme s’il n’y avoit plus qu’à obéir 
«quand il a parlé. Voilà comme on les gâte. 
Ml confine étoit une bonne petite femme qui 
•s’ennuyoit tant qu’on vouloit. Elle étoit con- 
tente comme une reine dès que fon maridai- 
gnoit lui foûrire , & enchantée d’une carefle 
elle venoit me le vanter comme un homme 
divin. Il croit fans doute qu’à fon exemple je 
vais n’avoir d’autre foin que de lui com[laire; 
il (e trompe, & s’il a prétendu me mener 4 
•Ta lifiere , je lui ferai voir que je ne fuis plus 
un enfant. Ot 

t 
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Dès ce moment , à l’air enjoué , libre Sc 
cavelTant qu’elle avoir eu avec Lufane , fuc- 
céda un ait froid & referve dont il s’apperçuc 
à merveille ; mais il ne lui en témoigna rien.' 
ïllc n'avoit pas manqué de faire part de fon 
mariage à cet elTain de comioÜTances légères 
qu’on appelle des amis. On vint en foule la 
féliciter , & Lufane ne put s’empêcher de 
rendre avec elle ces vifîtes de bienféance » mais 
il mit dans fa politeffedes dillinftions fi frap- 
pantes , qu’il ne fut pas difficile à Hortence de 
remarquer ceux qu’il vouloir revoir. 

De ce nombre n'étoit pas une Olimpe , qui 
pleine d’un mépris tranquille pour l’opinion 
du public , prétend que tout ce qui plaît eH 
bien, & qui joint l’exemple au précepte 5 ni 
une Climéne , qui ne fait pas pourquoi l’on 
fait fcrupule de changer d'amans quand on eft 
lafiede celui qu’on a pris, & qui trouve les 
timides précautions dumyfiere trop au-deffous 
de fa qualité. De ce nombre n’étoient pas non 
plus CCS jolis coureurs de toilettes & de cou- 
liffes , qui promenapt dans Paiis leur oifive 
inutilité. le matin ix papillon t le foir^ 

'paffent la moitié de leur vie à ne rien faire, & 
'autre moitié à foire de riens ; ni ces coroplai- 
antes de profefiion, qui n’ayant plus dans le 
‘monde d’exillence perfonnelle , s’attachent à 
une jolie femme pour paffer encore à fa fuite, 
■& qui la perdent pour fe feutenir. 

Hortence rentra chez elle inquiète & rêveu- 
fe. Elle fe croyoit voir au moment d’être privée 
<ie tout ce qui fait l’agrément de la vie ; la va- 
nité, le goût du jplaifir , l’amour de la liberté, 
tout en elle fe revoltoit contre l’empire que 
fon époux voultit prendre. Cependant , après 
s’être armée de réfolution , elle crut devoir dif- 
lîmuler encore , pour mieux choifir le momcnc 
d'éclater* 
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" Le lendemain Lufane lui demanda lî elle 
avoicfaitfa lifte. Non , Monfieur , dit-elle, je 
n'en ai point fait , &: je n’en ferai point. Voici 
la mienne , pourfuivit-il , fans s'émouvoir: 
voyez li dans le nombre de vos amis & des 
miens j’ai oublié quelqu’un qui vous plaife 
&qui nous convienne. Je vous l’ai dit, Mon- 
fieur, je ne me mêle point de vos arrangemens , 
8e je vous prie une fois pour toutes de ne 
pas vous mêler des miens. Si nos fociétés 
ne s’accordent pas , faifons ce que fait tout le 
monde : partageons-nous fans nous gêner. 
Ayez à dîner les perfonnes que vous aimez > 
j'inviterai à fouper celles que j’aime. Ah ma 
chcre Hortence ! que ce que vous me propofez 
eft éloigÉ-é de mes principes ! n’y penfez 
point : jamais dans ma maifon cet ufage ne 
s’établira. Je la rendrai pour vous aulîî 

• agréable qu’il me fera poffible ; mais point de 
dillindtion , s’il vous plaît , entre vos amis 8c 
les miens. Ce foir tous ceux que contient cette 
lifte font invités à fouper avec vous. Recevez- 
les bien , je vous en conjure , & arrangez- 
vous pour vivre avec eux. A ces mots il Ce 
retira en lailTant la lifte fous les yeux d’Hor- 
tence. Voilà donc , dit-elle , fa loi tracée! 5s 
en la parcourant des yeux , elle s'cncourageoic 
elle même à ne pas s’y alTujettir , lorfque la 
Comtefle de Fiervilla, tante de Valfain,vinc 
la voir , 8c la trouva les larmes aux yeux. 

-Cette femme hautaine avoir pris Hortence en 
amitié ; & comme elle flattoit fespenchans, 
elle avoit gagné fa confiance. La jeune femme 
.dont lecœuravoit befoin de fe fouUger , lui 

• dit la câufede fon dépit. Hé quoi! s’écria la 
Comtefle , après avoir eu la f^ottife de'vous 
méfallier , aurez vous celle de vous avilir ? 

..Vous, efclave ? 8c de qui ? d’un homme de 
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rcbe? Souvencz-vousqiis VOUS avez eu l’hon- 
ntur d’être Madame de Valfain. Hortence rou- 
git d’avoir eu la foildelTe de compromettre 
fon mari. Le tort qu'il peut avoir., dit-elle, ne 
m’empêche pas de le refpcdter : c’eft le plus 
honnête homme du monde , & ce qu’il a faic 
pour mesenfans. Honnête homme, & qui ne 
l’eft pas ? c’tft un mérite qui court les rues.' 
Qu’a-t'il donc fait ect’honnête homme de 
li merveilleux pour vos enfans ? Il ne leur a 
pas volé leur bien. Certes, il eûr mieux valu 
qu'il abu'ât de la foiblelle de votie pere ! Non , 
Madam;e,il n’a point acquis le droit de vous 
parler en maître. Qu'il prélîdc à fon audien- 
ce , mais qu’il vous laifTe commander chez 
vous. A ces mors , Lufane rentra. Chez moi , 
lui dit-il, Madame, ce n’tft ni ma femme ni 
moi qui commande, c’elt la raifon ; & vrai- 
fenriblablement ce n’eft pas vous qu’elle choi- 
iira pour arbitre. Non , Monfieur , répliqua la 
Comteffe du ton le plus impofant , il ne 
vous appartient pas de faire des lotx à Mada- 
me. Vous m’avtz entendue , & j'en fuis 
bienaife ; voiis fçavez ce que je penfe du ri- 
dicule de vos ptocédés. Madame la Comteffe, 
reprit Lufane, fi j’avois les torts que vous me 
fuppofez , ce n’cH pas avec des injures que 
l’on me corrigeroir. La douceur & la modeliie 
fort les armes de votre fexe , & Hortence 
toute feule eft bien plus forte qu’avec vous, 
Laiffez-nôus le foin de nous accorder , puis- 
que c’eft nous qui devons vivre enfemble. 
Quand, vous lui auriez rendu fes devoirs 
^ odieux . vous ne la difpenferiez pas de les 
remplir; quand vous lui auriez faic perdre la 
•cor.flance 8f l’amitié de fon -mari , vous ne- 
l’en dédommageriez pas. Epargnez -;liii des 
confeils qu’elle ^ne veut ni ne doitifuivrc. 
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Pour une autre i‘s feroient dangereux: grâces 
au Ciel , pour elle ils ne font qu’inutiles. 
Hortencc, a)oüta-t'il en s’en allant , vous n’a- 
vez pas voulu me faire de la pcine;mais que ceci 
vous ferve de leçon. Voilà donc comme vous 
vous de'fendez , dit Madame de Fierville à 
Hortence , qui n'avoit pas mêmeofé lever les 
yeux. ObéilTez , mon enf.«nt , obéiflez. C elV le 
partage des âmes foibles. Ji.fte Ciel ! difoit-< lie 
en fortantj je fuis da 'plus douce , la plus ver- 
tueufe, femme qui foit fur la terre; mais (i un 
mari ofoit me traiter ainli , je me vengerots 
de la bonne façon. Hortence eut à peine la 
force de Te lever pour accompagner Madame 
de Fierville , tant elle droit confufe & trem-P 
blante. Elle fentoit l’avantage que Ton impru- 
dence doiinoit à Ton epoux ; mais loin de 
s’en prévaloir , il ne lui en fit pas même un 
reproche , & fa délicatelTe la punit mieux 
que n’eut fait fon reffentiment. 

Le foir les convives s’éranc aflemblés Lu- 
fane faifit le moment où fa femme droit en- 
core chez elle. C’eft ici , leur dit-il , le rendez- 
vous de l’amitié : s’il peut vous plaire « venez 
y Couvent , & paflbns notre vie cnfembic. 11 
n’y eut qu’une voix pour lui répondre que 
l’on ne demandoit pas mieux. Voilà , pour- 
fuivit-il , en leur preTentant le bon-homme 
Féli fonde , voilà notre digne & tendre pere 
qui fera l’ame de nos plaifirs. A fon âge la 
joie a quelque chofe de plus fenfible , déplus 
intérelTant que dans la jeunefie , & rien n’cft 
plus aimable qu’un aimable vieillard. Il a une 
' fille que nous aimons & que nous voulons 
rendre beureufe. Aidez-nous, mes amis . à 
■ la retenir au milieu de nous , 8c que l’amour , 
la nature & l’amitié conCpirent à lui rendre 
fa maifon plus agréable chaque jour. Elle a 
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pour le monde les préjugés de Ton âge ; mais 
quand elle aura goûté les charmes d’une fo- 
cidté vettueufe , ce monde vain la touchera 
peu. Comme Lufane parloir auifi , le vieux Fé- 
lifonde ne put s’empêcher de laifler échapper 
quelques larmes ;0 mon ami, luidit-cilc eu le 
ferrant dans fes bras , heureux le pere qui 
peut en mourant laifler fa fille en de li bonnes 
mains! 

L’inftant d’après arriva Madame de Lufane^ 
Tous les coeurs volèrent au-devant d’ellt; mais 

le fien n’étoit pas content. Elle déguil'afon hu- 
meur fous l'air réfervéde la cérémonie, ik fa 
politelfe .quoique férieufe , parut encore aima- 
t>!e &r couchante , tant les grâces naturelles ont 
le don de tout embellir- ^ 

■ On joua. Lufane ht remarquer à Hortencc 
que tout fou monde jouoit petit jeu. C eft , 
dit-il , le moyen d’entretenir l’union & la joie. 
Legros jeu préoccupe & aliène les efprits : il 
afflige ceux qui perdent, il iiv.pofe à ceux qui 
gagnent le devoir d’êite férieux , & je le crois 
incompatible avec une franche amitié. Le fou- 
per fut délicieux , l’enjouement , la belle hu- 
meur fe répandoit autour delà tab e. L’efprit 
& le cœur étoient à leur aiîV. La galanterie 
fur tel‘e , que la pudeur pouvoit lui fourire , & 
ni la décence , ni la liberté ne fe gênèrent 
mutuelieinent. 

Hortence dans une autre fituation auroit 
ÇQÛré ces plaifirs tranquilles ; m^is l'idée de 
contrainte qu’elle y actachoit.enempoifonnoit 
la douceur. 

■ Le lendemain Lufane fut furpris de lui 
trouver un àir pics libre& plus enjoué.- ilfc 
douta bien qu’elle avoir pris quelque réfolu- 
tion nouvelle.’ Ç^ue faifons noiis aujourd’hui, 
•lui demanda- t’il i Je vais au fpettacle , lui 

'• dit- 
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dit-elle ,& je reviens fouper cher moi. C'ell 
fort bien fait , 8c quelles font les femmes 
avec qui vous allez ?-Deux amies deValfain» 
Olimpe & Artenicc. H cft cruel pour moi, die 
l'époux , d'avoir à vous affliger f^ns celTe ; 
mais vous , Hortencc , pourquoi m'y expofer ; 
me croyez-vous aflfez inconféquenc dans les 
principes que je me fuis faits , pour confentic 
que l'on vous voye en public avec ces fem- 
mes ? Il faut bien que vous y confentiez . car 
la partie cft arrangée , & certainement je n’y 
manquerai pas. Pardonnez • moi > Madame y 
vous y manquerez . pour ne pas vous man« 
quer à vous-même, Eft-ce me manauer ^ufi 
de voir des femmes que tout le monde voit ?- 
Oui ) c’eft vous expofer à être confondue 
avec elles dans l’opinion du public. Le' pu- 
blic , Monfieur , n’cft pas injufte , & dans le 
monde chacun répond de foi^ - Le public. Ma- 
dame , fuppofe avec raifon que celles qui 
font en fociété de plaiftrs j font en fociété de 
moeurs, & vous ne devez avoir rien de com- 
mun avec Olympe & Artenicc. Si vous voulez 
rompre avec ménagement , il y a moyen : 
difpenfez- vous feulement du fpeélacle , 8c 
propofez-leur de venir fouper : ma porte fera 
fermée à tous mes amis , 8c nous ferons feuls 
avec elles. Noti , Monfieur, non, lui dit- elle 
avec humeur , je n’abuferai pas de votre corn- 
plaifance; & elle écrivit pour fe dégager. Riéa 
ne lui avoit tant coûté que ce billet : des lar- 
mes de dépit l’arroférent. Afturément , difoit- 
elle , je me foucie fort peu de ces femmes ; ' 

la comédie rn’iniéreflc encore moins ; mais fe 
voir contrariée en tout ! n’avoir jamais de 
volonté à foi ! être foumife à celle d'un autre ! 
l'entendre me diûer fes loix avec une tran- 
quillité infultante ! voilà ce qui me défefpére , 
Tome If* ^ V 
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ce qui me rendoic capable de tour. 

11 s’cn falloir cependant bien que latran-» 
<]uillité de Lufane eût l'air de l'infulce , & il 
étoit facile de voir qu’il fe faifoit violence à 
lui -même. Son beau-pere qui vint fouper 
chez lui, s’apperçut de la trifteflTe où il étoic 
f>longé. Ah ! Mondeur , lui dit Lufane , je fens 
que fai pris avec vous un engagement bien 
péniÛe à remplir! 11 lui raconta ce qui s'étoit 
paffé. Courage , mon ami , lui die ce bon 
pere : ne nous rebutons point : s’il plaît au 
Ciel , tularendras digne de tes foins & de ton 
amour. Par pitié pour moi , par pitié pour 
ma Hile , foutiens ta réfolution jufqu'au bout. 
Je vais la voir,& fi elle (è plaint? Si elle fe plaint 
•confolez-la . Monfieur , & paroilfez fenfible à 
Ta peine: fa raifon fera bien plus docile quand 
ion cœur fera foulagé. Qu’elle me haïfle dans 
ce moment , je m'y attendois , je n’en fuis 
point furpris } mais fi l’amertume de ,fon hu- 
meur altéroit dans ion ame les fentimens de 
la nature , fi fa confiance pour' vous s’a.fîbi- 
1)110011 , tout feroic perdu. La bonté de fon 
xoeurefi ma feule reifource , & ce n’eft que 
par une douceur inaltérable que nous pou- 
vons l'empêcher de s’aigrir. Après tout , les 
épreuves où je la mets font douloureufes à 
fon âge , & c'efi à vous d’êcte fon foutien. 

Ces précautions furent inutiles } foit vanité, 
ifoit délicateiïè , Hortence eut la force de dif- 
.. 'fimuler Tes chagrins abx yeux de fon pere. 
•Bon* dit Lufane, elle fçait fe vaincre ; & il 
n’y a que les âmes foibles dont on doive dé- 
iefpérer. Le-jour fuivant on dîna tête à tête & 
'dans le plus profond filencc. Aufortirde table 
Hortence ordonna que l’on mît fes chevaux. 
Où allea vous , lui demanda fon mari i M’ex- 
xufitr , Mooûeur « de 'rimpolUelTe que j'ai 
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faite hier. Aller , Hortence , puifque vous lo 
voulcr ; mais li- mon repos vous eft cher . 
faites vos derniers adieux à ces femmes. 

Artcnicc & Oümpeà qui Madame de Ficr- 
villc avoir conté la fcètie qu'elle avoir eue 
avec Lufane , fe doutèrent bien que c’étoit 
lui qui avoir empêché Hortence d'aller au 
fpedacle avec elles. Oui , lui dirent-elles , 
c'eft lui-même : nous ne l'avons vu qu'un mo- 
ment > mais nous l’avons jugé ; c’eft un homme 
dur, abfolu, & qui vous rendra malheureufe.’’ 
îl ne m'a parlé jufqu'ici que fur le ton de 
l’amitié. Il eft vrai qu'il a des principes à lui* 
& une façon de vivre peu compatible avec 

les ufages du monde , mais Mais qu'il 

vive feul , reprit Olimpe , qu’il nous laifle 
nous amufer en paix. Exigez vous de lui qu’il 
vous fuive *, Un irari eft l’homme du monde 
dont on fe pafle le mieux , & je ne vois pas 
pourquoi vous avez befoin de fbn avis pour 
recevoir qui bon vous femble , & pour aller 
voir qui vous plaît. Non , Madame , lui die 
Hortence , il n'eft pas aufli facile que vous 
Timaginez, de fe mettre à mon âge, au-def. 
fus de la volonté d’un mari qui en a fi bier^ 
agiaveemoi. Elle fléchît; la voilà fubjuguée. ’ 
reprit Arienice. Ah , mon enfant ! vous ne 
fçavez pas ce que c’eft que de céder une fois 
à nn homme avec qui l’on doit pafter fa vie. > 
Nos maris font nos tyrans s’ils ne font pas 
nos cfclaves. Leur autorité eft un torrent qui 
fe groflît à chaque pas ; on ne peut l’arrêter 
qu’à fa fource; & je vous en parle avec con- 
noilTance de caufe ; pour avoir eu le malheur 
de complaire deux fois à mon époux , j'ai • 
été fix mois à lutter contre l'afcendant que ’ 
lui avoit donné ma foiblelfe ; &r fans un 
c£Port découragé inoui, on D'etnendoit plus- 
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parler de moi , j’éiois une femme noyée. 
Cela dépend des caractères , die Hortencc . 
te mon mari n’eft pas de ceux que l’on réduit 
par rcbftination. Détrompez - vous , reprit 
Olimpe : il n'y en a pas un que la douceur 
ramène ; c’eft en leur réfiftant qu’on leur 
impofe ; c’elt par la crainte du ridicule &c de 
honte qu’on retient. Que craignez-vous ; 
l’on eft bien forte quand on elt jolie & qu'on 
n’a rien à fe reprocher. Votre caufe eft celle 
de toutes les femmes j & les hommes eux- 
mêmes, les hommes qui fçavent vivre fe ran- 
geront de votre parti. Hortence objeéta l’exetn- 
ple de fa coulîne que Lufane avoir rendue 
neureufe. On lui répondit que fa coufine étoit 
une imbécille ; que fi la vie qu’elle avoir 
menée étoit bonne pour elle, c’eft qu’elle ne 
connoiftbit pas mieux ; mais qu’une femme 
répandue dans le grand monde , qui en avoic 
goûté les charmes , & qui enfaifoit l'ornemenr, 
n’étoit pas faite pour s’enfévelir dans la foli- 
tude de fa maifon &c dans le cercle étroitd’une 
obfcure fociété. On lui parla d’un bal fuperbe 
que donnoit le lendemain Madame la Duchefte 
de. . . . Toutes les jolies femmes y feront invi- 
tées , lui dit on: il votre mari vous empêche 
d’y aller , c’eft un trait qui criera vengeance, 
•& nous vous confeillons en amis de faifir 
cette occafion pour faire un éclat & pour 
vous féparcr. 

Quoi qu’Hortence fût bien éloignée de vou- 
loir fuivre ces confeils vioicns , elle ne laiflbit 
pas que d’avoir la douleur dans l’ame en 
voyant que fon malheur alloit être connu dans, 
le monde^, & qu’on la chercheroit vainement 
des yeux , dans ces fêtes où n’a guère elle 
s'étoit vue adorée. En arrivant chez elle on 
lui remit un billet 3 elle le lut avec impatience 
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& foupira après l’avoir lu. Sa irain tremblante ~ 
letenoit encore , lorfque Ton mati l’aborda. 
C‘eft> lui dit-elle avec Déj;li}ience , un billec 
d'invitation pour le bal de la DuchelTe de, . . . 

Hé bien Madame? Hé bien Monfieur , je n’irai 
pas ; foyez tranquille. Pourquoi donc , Hor- 
lence , vous priver des pkifirs honnêtes ? eft-ce 
moi qui vous les interdis ? l’honneur qu’on vous 
faitmeflâte autant &; plus que vous-même : 
allez au bal, effacez tout ce qu’il y aura de 
plus’aimable ce fera un triomphe pour mot, 
Hortcnce ne put diflîmuler fa furprife & fa 
joie. Ali Lufane , lui dit-elle , que n’êtcs-vous^ 
toujours le même j & voilà l’époux que je’ 
m’étois promis. Je le retrouve , mais eft-ce 
pour long tems ? Lafociété de Lufane s’aflem- 
ïjla le foir , & Horrence y fut adorable. Ort 
propijfa des foupés , des parties de fpeélacles , 
elle s’y engagea de la meilleure grâce. Enjouée 
avec les hommes , careftante avec les femmes', 
elle les enchantoît tous. Lufane lui feul n'ofoit 
encore fe livrer à la joie qu’elle infpiroit ; i! 
prévoyoit que cette belle humeur ne feroic 
pas long tems fans nuages ; cependant il die 
un mot à fon valet de chambre , & le lende- 
main quand fa femme demanda fon domino, 
ce fut comme un coup de théâtre. On lui 
préfenta une parure de bal que la main de 
Flore fembloit .avoir femée des plus belles 
couleurs du printems : ces fleurs où l’ait de 
l’Italie égale la nature êe trompe les yeux en- 
chantés , ces fleurs parcouroient en guirlandes 
les ondes légères d’un tifTu de foie de la plus 
brillante fraîcheur. Hortcnce amoureufe d« 
fon habit , de fon époux & d’elle-même , ne 
put cacher fon raviflement. Son miroir con* 
fulté lui promit des fuccés éclatans , & ccc 
oracle ne la crompoit jamais .* aufti en paioiC- 

P.5 
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faut dans l’alTemblée jouic-dlc du mouve- 
ment fiâteur d'une admiration unanime : 8 c 
X>our une jeune femme , ce flux > ce reflux , 
ce murmure , ont quelque chofe de fi tou- 
chant ! Il eft aifé de juger qu’à fon retour 
Lufane fut affez bien traité ; il lembloit qu’elle 
voulût lui peindre tous les tranfports qu’elle' 
«voit fait naître. Il reçut d'abord fcs carefies 
fans réflexion , car le plus fage mielquefbis 
«’oubliei mais quand il revint à lui-même: 
.Un bal , difoit-il , un domino tourne cette 
jeune tête/ ah que j’ai de combats à livrer 
encore 3 avant de la voir telle que je la 
veux / 

Hortence avcit vu au bal toute cette jeu- 
nefie étouidie dont fon époux vouloir la dé- 
tacher. H fuit bien , lui d:t-on, de devenir 
raifotinable & de vous rendre à vos amis i 
île ridicule alioic tomber fur lui , & nous 
Rivions fait une ligue pour le délbler par-tout 
«û il auroit paru y dites • lui donc pour fon 
tepos qu’il daigne permettre qu’on vous voye. 
61 nous avons le malheur de lui déplaire » 
nous lui permettons de ne pas fe gêner j mais 
qu’il fe contente de fe rendre invifiblc , fans 
exiger que fa femme le foit. Intimidée par ces 
menaces , Hortence fit entendre à fon époux 
qu’on trouvoit mauvais que fa porte fût inter- 
dite, que des gens comme il faut s’en plai- 
gnoient & fe propofoient de s'en plaindre à 
lui-même. S’ils veulent, dit il, je leur enfei- 
gnerai un bon moyen de fe venger de moi ; 
c’eft d’époufer chacun une jolie femme , de 
vivre chez eux avec leurs amis,& de me fer- 
mer leur porte au nez toutes les fois que j'irai 
troubler leur repos. 

Qiiclques jours après , deux de ces jeunes 
gens piqués de n'avedr pu s’intioduke chez 
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.Hortcnce, virent Ljfane à l'Opéra > & l’abor- 
dèrent pour lui demander raifon des impoli- 
tefies de Ton Sui(Te. Monlieur, lui dit le Che- 
valier de Saint- Placide, vous a-t-on dit que le 
Marquis de Cirval bc moi avons pafle deux 
fois chez vous ? • Oui« Meflieuts , je fais q^ue 
vous avez pris cette peine. - Ni vous ni Mada- 
me n’e'tiez vifibles. - Cela nous arrive fouvent.- 
Cependant vous voyez du monde. - Nous ne 
voyons guerres que nos amis. Nous fommes 
des amis d’Hortence , &du régne de Valfaiti 
nous la voyions tous les jours; ah, Monlieur» 
l’aimable homme que Valfain ! elle n’a pas 
perdu au change ; mais c’étoit bien le plus 
nonnete , le plus comphifant de tous les ma- 
ris. Je le fais. - C’eft lui , pat exemple , qui - 
n’étoit pas jaloux. Qu’il étoit heureux / - Vouf 
en parlez d un air d'envie ; feroit-il vrai » 
comme on le dit . que vous n'êccs pas au(S 
tranquille.- Ah.' Mefficurs , û vous vous ma- 
riez jamais , gardez-vous bien d’être amou- 
reux de vos femmes : c'eft une cruelle chofr; 
que la jaloufie. Quoi , férieufement vous ea . 
Âtes atteint t - Hélas , oui pour mes péchés. - 
Mais Hortcnce ell fi honnête l - Je le fai bien.- 
Elle a vécu comme un ange avec Valfain - 
Avec moi j’efpére qu’elle vivra de même. - 
Pourquoi donc lui faire l’injure d’être jaloux? - 
C'eft un mouvement involontaire dont je ne 
puis me rendre raifun. - Vous avouez donc 
que c[cft une folie? - Elleeft au point, que je 
ne puis voir auprès de ma femme un homme 
d'une jolie figure ou d’un mérite difiingué » 
fans que la tête me tourne , & voilà pour- 
quoi ma porte cft fermée aux plus aimables 
gens du monde. - Le Marquis & moi » dit le 
Chevalier , nous ne fommes pas dangereux, 

^ nous efpéiQOP- .. - Vous * MelUeurs / voivs 
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êtes de ceux qui feroient le malheur de ma 
vie. Je vous connoîs trop bien pour ne pas 
vous craindre : & puifqu'il faut vous l'avouer > 
j’ai moi même exigé de ma femme qu'elle ne 
vous revît jamais. Mais , Monfieur le Préfident » 
voilà un compliment fort mal honnête. Ah, 
MefSeurs l c’en le plus flatteur qUepuifle vous 
faire un jaloux. Chevalier , dit le Marquis , 
quand Lulaneleseut quittés, nous voulions, 
ce me femble > nous moquer de cet homme 
là. C’étoit mon defTein. • Je crois , Dieu me 
pardonne, que c’eft lui qui fe moque de nous.- 
J’en ai quelque foupçon ; mais je m’en ven- 
gerai. - Comment? - Comme on (e venge d’üfï 
mari. 

Le foir meme à foupé chez la Marquife de 
Bellune ils dénoncèrent Lufane comme le 

5 lus odieux des hommes. Et la petite feirme , 
it la Marquife, a la bonté de foufFiir qu’rl 
la gêne ; ah je lui ferai la leçon. La maifon 
de Madame de Bellune étoit le rendez-vouS 
de tous les étourdis de la ville & de la cour . 
& A)n lecret pour les attirer étoit d’aflembicc 
les plus jolies femmes. Hortence fut invitée 
à un bal qu'elle donnoit. Il fallut en préve- 
nir Lufane , mais fans avoir l'air de lui dé- 
mander fon aveu , on lui en dit un mot en 
paflant. Non , ma bonne amie , dit Lufane 
- à Hortence , la maifon de Madame de Bel- 
lune eft fur un ton qui ne vous va point. 
Le bal chez elle ell un rendtz-vous dont vous 
ne devez pas être. Le public n'eft pas obligé 
de vous croire plus infaillible qu’une autre , 
& pour lui ôter tout foupçon du naufrage , 
le plus sûr ell d’éviter l’écueil. La jeune femme 
d’autant plus , irritée de ce refus qu’elle s’y 
attendoit moins , fe répandit en plainte» & en 
reproches. Vous abufez , lui die -elle, de 
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i*autoriréquc je vous ai conHée j mais crai- 
gnez de me poufTcr à bout. Je vous entends i 
Madame , lui répondit Lufane d’un ton plus 
ferme & plus férieux j mais tant que je vous 
eftimerai je ne craidrai point cette menace y 
& je la craindrois encore moins fi je ceffois 
de vous ellimcr. Hortcnce qui n'avoic atta- 
ché aucune idée aux paroles qui venoicnc 
de lui échapper > rougit du fens qu’elles pré- 
fentoient j & ne fit plus que verfer des lar- 
mes. Lufane faifit le moment où la vivacité 
avoitfait place à la confufion. Je vous deviens 
odieux , lui dit il : cependant quel cft mon^ 
crime î de fauver votre jeuricffe des dangers 
•qui l’environnent , de vous détacher de ce 
qui peut porter atteinte, je ne dis pas à votre 
•innocence, mais à votre réputation , de vou- 
' loir vous faire aimer de bonne heure ce qu‘il 
faut que vous aimiez toujours. - Oui , Mon- 
•fieur, vos intentions font bonnes ; mais vous 
vous y prenez mal. Vous voulez me faire* ai- 
mer mes devoirs , & vous m’en faites une 
■fervitude. Ilpcuty avoir dans mes liaifonsdes 
conféquences à prévoir , mais il failoit dénouer 
au lieu de rompre, & me détacher infenfible- 
ment des perfonnes qui vous déplai'ent , fairs 
vous donner le ridicule de m^emprifonnet chez 
moi. Qiiand le ridicule n’tft pas fondé , re-, 
prit Lufane , il retombe fur ceux qui le don- 
nent. Cette prifon dont vous vous plaignez 
eft l’azile des bonnes mœurs, 8r il fera celui 
de U paix & du bonheur quand il vous plaira. 
Vous me reprochez de n’avoir pas ufé de mé- 
nagement avec le monde avec vous m.cme ; 
j’ai eu mes raifons pour couper dans le vif» 
Je fai qu’à votre âge U contagion de la mode 
de l’exemple & de l’habitude fait chaque jouf 
de nouveaux progrès, & qu’à moins d’intec^ 
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rompre toute communication , Î1 n’y a 
moyen de s'en garantir. Il m'en coûte plus 
que je ne puis dire de vous parler d’un ton 
abfolu ; mais c’dl ma tendrefie pour vous 
qui m'en donne le courage ; un ami doit fe 
voir au beroin de plaire à Ton ami. Soyez 
donc bien sûre que tant que je vous aimerai 
j'aurai la force de vous léfifttr , & malheur à 
vous fj je vous abandonne. Malheur à moi ! 
vous m'dlimez bien peu fi vous me croyez 
perdue dès que vous cdTerez de me tenir à 
rattache! Allez, Monfieur, j’ai fçu me con- 
duire , ÿc Vrthain qui me rendoit jurticc n’a 
jamais eu à le repentir d'avoir daigné fe fier à 
moi. Je vous déclare que dans mon époux je 
-n'ai pas prétendu me donner un tiran. Il 
faut pour [conJefeendre à vos volontés une 
force ou une foibkfre que je n'ai pas ; toutes 
les piivations que vous m'impoiez me font 
.douloureufes , & je ne m’y accoutunderRÎ 
jamais. 

Lufanc livre à lui -même fe reprocha les 
Jarmes qu'il luifaifuit répandre. Qit’ai-je en- 
•crepris , difoit-il ? & quelle épreuve pour mon 
ame.' moi fon tyran , moi qui l'aime plus que 
ma vie, & à qui Tes plaintes déchirent le cœur I 
Si je perfifte , je la défcfpé:e . & fi je fléchis 
nn feul infiant je perds le fruit de ma confian- 
ce. Un pas dans ce monde qu’elle aime , va l’y 
engager de nouveau. Il faut donc le foutenir , 
ce perfonnage fi cruel, & bien plus cruel pour 
.moi que pour elle. 

Horccnce pafîa la nuit dans la plus vivre 
agitation; tous les partis viclens fe préfenté- 
,rent à fon efprit, mais l’honriêteté de fon ame 
en fut effrayée. Pourquoi me décourager, dit- 
elle, quand fon dépit fut un peu calmé ? cct 
homme 'U fe poflféde & me domine parce 
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^u’il ne m'aime pas, mais s’il venoit jamais à 
tn 'aimer , je régrerois bien - tôt moi mêmer 
Employons lesleulesarmas quela nature nous 
a données, la douceur & lafcduâion. 

Lufane oui n'avoit pu fermer J'oeil > vint 
lui demander ^jnatin , avec l'air de l’amicié , 
_ comment elle avoir pafTé la nuit. Vous le favez, 
lui dit-elle, vous qui vous plaifez à troubler 
mon repos. Ah, Lufane , étoit-ce à vous de 
faire mon malheur? qui m’eût dit que je me 
repentirois d’un choix que j avois fait de û 
bon coeur 3c de fi benne foi ? En prononçant 
ces mots elle lui avoit tendu la main , &deux 
yeux les plus éloqiiens qu’eût jamais fait 
parler l’amour lui rcprochoiein!bnii).L»ratitude, 
. Moitié de nioi-n;êinc, lui dit il en i'cmbiaf- 
f-nc , crois que j’ai mis ma gloire ôf mor* 
bonheur à te rendre heureufe. Je veux qu« 
ta vie foie femée de fleurs j mais permets 
que J’en arrache les épines. Fais des vœux 
qui ne doivent jamais te coûter aucun regret, 

‘ & fois sûre qu’ils feront accomplis dans 
mon ame aufîi tôt que formés dans la tienne. 
La loi que je t’impofe n’eft que ra volonté, 
non celle du moment qui efi une fantaifie,un 
caprice ; mais celle qui naîtra de la réfle- 
xion & de l'expérience , celle que tu auras 
dans dix ans d ici ; j ai pour toi la tendre/Te 
d’un amant, la f.anchüe d’un ami , & l'in- 
quiéte vigilance d’un pere; voil-à mon cœur t 
il efl digne de toi , & fi tu es encore afler 
injufle pour t’en jplaindre , tu ne le fera pas 
long tems. Ce dikoius fut accompagnés des 
marques les tlus touchantes d’un arrrour paf- 
fionné , & Horttnee y parut fenfible. Huit 
jours fe paiTéiem dans la plus douce intelli- 
ftCRce ,*dans ruuion la plus intime qui puifle 
, léguer entre deux époux. Aux charmes de U 
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beauté , de la jeuneflc & des grâces, Hortence 
joignoic rcncluiitementde ccs careffes timides 

Î [ije l'amour , d'intelligence avec le devoir , 
émble voler à la pudeur. C'eft le plus délié 
de tous les filets p>iiir envelopper un cœur 
ten ’re. Mais tout cela étoinil bien finccte î 
Lufane le croyoit ; je le crois auffi. Après 
tout , ce ne feroit pas ja première femme q_ui 
auroit accordé Ton penchant avec fes vûes , & 
fa politique avec fes pîrfifirs. 

Cependant on approchoit de ces jourscon- 
facrés à la folie A’ à la joie . & pendant lef- 
qutls nous fommes auffi fous , mais beaucoup 
moins joyeux que nos peres. Hortence fit eu» 
trevoir à Lufaro' l’envie de donner une fête , où 
la mufique prt'cédttoit un foupé qui feroic 
fuivi de la danfe. Litlane y confentit de la 
meilleure grâce du monde , mais non pas 
fans précaution ; il convint avec fa femme du 
choix & du nombre des perfonnes qu’elle 
' inviteroit 1 8e felcn cet arragemenc les billets 
' furent difttibués. 

Le jour arrive , & tour eft préparé avec les 
foins d’un amant magnifique ; mais ce matin 
même le Suifle demande à parler à Monficur. 
Outre les ptrfunnes qui fe préfenteront avec 
des billets, Madame veut , lui dit il , que je 
laifle entrer celles qui viendront au bal. Eft- 
ce l’intention de Monficur ? AiTurément , die 
Lufane en diiîîmulani fa furprife , & vous ne 
devez pas douter que je n’app'ouve ce que 
Madame vous a prelcrit. A l’inftant même il 
• fe rendit chez elle > & après lui avoir racon- 
té ce qui venoit d’arriver : Vous vous êtes ex- 
pofee , lui dit il , à rougir devant vos domef- 
liquesjvotis avez fait plus, vous avgz bazar- 
dé ce qu’une femme ne peut trop ménager , la 
confiance de votre époux. £ibce à vous , 
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Hortence, d'ufer defiirprife avec moi ? Si j'é- 
tois moins perfiiadé de 1 honnêteté de votre 
ame , quelle idée m'en donneriez- vous , & 
quel eû,t été le fuccès de ce-te imprudence? 
Le pUiCr de m’affliger un momen:, & de me 
rendre avec vous plus déâant que je ne veux 
1 être. Ah, laifflez-moi vouseftimer toujours, 
& refpedez-vous autant qüé je vous refpcéle I 
Je neveux point vous humilier en révoquant 
l’ordre que vous avez donné, mais vous me 
ferez un chagrin mortel fi vous ne le révo- 
quez pas vous-même , & votre conduite d’au- 
jourd’hui fera la régie de 'toute ma vis. J'ai 
fait une faute , dit-elle , je la Cens , je vais 
la réparer. Je vais écrire qu'il n’y aura chez 
moi ni mufique , ni foupé , ni danfc ; je ne 
veux point afficher lajoie quand j’ai la mort 
dans le cœur. Le pub ic (aura que je fuis 
malheureufe, mais j; fuis laffe de diffimuler. 
Alors Lufanc tombant à fes pieds: Sijet’ai- 
mois moins, lui dit-if, jecéderois à tes repro- 
ches ; mais je t’adore , je me vaincrai ; je 
mourrai de douleur d’être haï de ma femme , 
mais je ne puis vivre avec la honte de l’ayoir 
trahie en l'abandonnant. Je me fuis fait une 
joie fenfible de te donner une fête, tu la refu- 
fes parce qué j*en exclus ce qui n'eft pas digne 
de t’approchîr ? tu m’annonces par -là qu'un 
monde frivole t’eft plus cher que ton époux: 
c’en eft allez , je vais faire dire que la fête 
n’aura pas lieu. Hortence émue jufqu’au fond 
de l’ame de ce qu elle venoic d'entendre , & 
plus touchée encore des pleurs qu’elle avoir vu 
couler, fit un retour fur elle-même. A quoi 
vais-je m’obûiner , dit-elle? les gens dont il 
veut que je me détache font-ils mes amis ? 
me factifieroient-ils le plus léger de leurs in- 
térêts ! â: pour eux je perds le repos de ma 
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vie, je la trouble , je l'empoifunne , je renonce à 
tout ce qui en peut faire la douceur! C'dt le dé- 
pit , c’dt la vanité qui m’infpirent. Ai je feule- 
ment voulu examiner fi mon époiit avoir rai- 
fon! je n'ai vu que l'humiliacion d obéir. Mais 
flui commandera fi ce n’eu le plus rage P Je 
fuis efclavc, & qui ne l'eft pas , ou qui ne 
doit pas 1 être de Tes devoiit? J’appelle tyran ► 
un honnête homme qui me conjure les lar- 
mes aux yeux de prendre foin de ma réputa- 
tion ! Od efi donc cet orgueil que je lui repro- 
chai ? Ah , je ferois peut-être bien à plaindre 
s’il étoic aufii foible que moi. Je l'afHigedans 
le moment même qu'il vient d’avoir l’atten- 
tion la plus délicate à me ménager ! Voilà des 
torts, en voHàde réels, & non pas ceux que 
je lui attribue. Allez , dit elle à une de fes 
femmes , allez dire à Monficur que je veux 
lui parler. A peine eut-elle donné ce melfage • 

S u'il lui prit un raiiifTement. Je vais donc , 
ic-elle , confentir à m'ennuyer toute ma vie. 
Car je ne puis me diflimuler qu’on ne s'amufe 
que dans le monde, & tous ces honnêtes gens 
au milieu defquels il veut que je vive ; n’ont 
point l’agrément des amis de Valfain. Com- 
me cette réflexion avoir un peu changé la 
difpofition de Ton ame , elle fe contenta de 
dire à Lufane qu’elle vouloir bien céder en- 
core une fois. Elle s’excufa auprès des perfon- = 
nés qui lui avoient demandé à venir au bal , 

& la fête , aulfi brillante , qu'il étoic polH- 
ble , eut toute la vivacité de la joie , 
fans tumulte & fans confufion. 

Dis moi donc, ma chère amie, s'il a rien 
manqué à nos amufemens, demanda Lufane 
à Hortence ? Vous me déguifez quelquefois, 
lui dit-elle , la gêne que vous m’impofez; mais 
tous les jours ne font pas des fêtes. C’cft dans ' 


ÛTgili- 


Contes Moraux, i8j 
le vutde & dans le lîlence de 1* maifon qu’une 
femme de mon â^^e refpire le potion de l’ennui, 
& ü vous voulez voir le poifon lent con- 
fumer ma jeunelTc , vous en aurez tout le 
plailir. Mon> Madame , lui die il pénétré de 
douleur . je n'ai point cette cruauté froide 
que vous me fuppofez. S’il faut que je renonce 
AU foin de vous rendre heureuie,à ce foin û cher 
& (i doux qui devoir occuper ma vie , au moins 
ti'âurai je pas à me reprocher d'avoir empoi- 
fonné vos jours. Ni moi . ni les amis vertueux 

3 ue je vous ai choifîs , n’avons dequoi vous dé« 
ommagerdes privations que je vous caufe ; 
fans la foule qui vous environnoit ; ma mai- 
fon eft pour vous une folitude effrayante ; 
vous avez la dureté de me la déclarer à moi- 
même; il faut donc vous rendre cette liberté 
fans laquelle vous n’aimez rien. Je n’exige 
plus de vous qu’un fcul a6le de complailance ; 
demain je vous amènerai une fociécé nouvel- 
le , 8c(i vous ne la jugez pas digne d'occuper 
vos loiürs , Cl elle ne vous tient pas lieu de ce 
monde qui vous eft fi cher , c’en eft fait , je 
vous rends à vous-même. Hortence n’eut pas 
de peine à lui accorder ce qu’il exigeoit i 
elle étoit bien sûre qu’il n'avoit rien à lui 
offrir qui valût fa liberté : mais ce n’étoitpas 
l’acheter trop chere que de fubir encore cctee 
légère épreuve. 

Le lendemain àfon réveil elle vit entrer Ton 
époux avec un front radieux où brüloient l’a- 
mour & la joie. Voici , dit-il, la nouvelle fo- 
ciété que je te propofe ; fi tu n’es pas con- 
tente de celle ci , je ne fais plus comment 
t’amufer. Que l’on s’imagine la furptile de 
cette mcrefenfible en voyant parcître les deux 
enfans qu’elle avoit eus de Valfain. Mes en- 
fans } die Lufane en les prenant .dans fes bras 
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pour les élever fur le I t d'Hortence , embraf^ 
l'cz votre merc • & obtenez de fa tendrelfe 
quelle daigne parcag^cr les foins que jepien- 
<lrai de vous élever. Hortence les reçut dans 
fon fein S: les arrofa de fes lamies. En atten- 
dant , pourfuivit Lufane > que la nature m’ac- 
corde le ritre de pere , l'amour & l'amitié me 
Je donnent , & j'en vais remplir les devoirs. 
Viens, mon ami , dit Hortence , voilà pour 
moi la plus chère 8c la plus touchante de tes 
leçons. J’avois oublié que j'étoisjmere, j’al- 
lois oublier que j’étois époufe , tu m’en rap- 
pelles les devoirs ; & ces deux biens réunis m’y 
attachent pourxgute ma vie. 


Z£ CONNOISSEUR. 


C ELICOUR , dès l’âge de quinze ans 
avoit été dans fa Province ce qu'on 
appelle un petit prodige. 11 faifoit des vers 
les plus galant du monde. H n’y avoit dans 
le.voifinage de jolie femme qu'il n'eut célé- 
brée, &: qui ne trouvât que fes yeux avoient 
«ncorc plus d'efprit que fes vers. C’ccoit dom- 
mage de lailTer tant de talens enfouis dans une 

Î 'Ctite ville î Paris devoir en être le théâtre , & 
'on ht li bien que fon pere fe réfolut à l’y 
envoyer. Ce pere étok un honnête homme , 
'qui aiinoit refprk fans en avoir , 8c qui ad- 
miroit,,fans favoir pourquoi tout ce qui ve- 
noitde lacapitjJe ; il y avok même des rela- 
tions littéraires , 8c du nombre de fes corrcU 
pondans étoit un Connoiffeur appellé M. de 
f intac. Ce fut particuliérement à lui que Cé- 
licour fut recommandé, 
fintac reçut le è. s de fon ami avec cette 

bonté 
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bonté qui protège. Monüeur . lui dit-il > i'at 
entendu parier de vous : je fais que vous avez 
eu des fuccès en province ; mais en province « 
croyez-moi , les arts & les lettres font encore 
au berceau. Sans le goût : i’efprii & le génie ne 
produifent rien que d'informe , il n'y a du 
goût qu’à Paris. Commencez donc par vous 
perfuader que vous ne faites que de naître , 
par oublier tout ce que vous avez appris. Que 
n’oublierois- je pas « dit Célicour , en jettant 
les yeux fur une nièce de dix-huit ans que le 
Connoiffeur avoic auprès de lui ! Oui , Mon- 
lîcur, c’eft d’aujourd'hui que je commence à 
vivre. Je ne fais quel charme on refpire ea 
ces lieux , mais il fe développe en moi îles 
facultés qui m’étoicnt inconnues : il me fcm- 
ble que je viens d’acquérir de nouveaux fens , 
une ame nouvelle. Bon s’écria Fintac , voilà 
de rcnthouftafme : il eft né Poëte , & à ce feul 
trait je le garantis tel. Il n’y a point de poëfie 
à cela, reprit Célicour , c’eft la naïve & fim- 
ple nature. -Tarit mieux/ c’eft là le vrai talent.' 
Et à quel âge vous ôtes- vous fenti animé de ce 
feu divin ! Hélas , Monficur, j’en eus quelques 
étincelles en province ; mais je n’y éprouvai 
jamais cette chaleur vive & foudaine quim6 
pénétre dans ce moment. C’eft l’air de Paris 
dit Fintac. C’eft l’air de votre maifon , dit Cé- 
licour ; Je fuis dans le temple des Mufes. Le 
ConnoilTeur trouva que ce jeunehomme avoic- 
d’heureufes difpofitions. 

Agathe , la plus jolie petite cfpiégle que 
l’amour eût formée, ne perdit pas un mot de 
ce t entretien , & certains regards en-deflbus 
certain foufite qui effleuroic fes lèvres , firent 
entendre à Célicour qu’elle ne fe méprenoic, 
pas au double fens de fes réponfes. Je fçais* 
bon gré à vorte pere , ajouta le Connoiircwr>’ 
loine II. Q. 

- !) • 
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de vous avoir envoyé oans râgcoùie naturel 
eft aflet docile pour recevoir Us impieffions du 
bien , mais gardt z vous de celles du mal. Vouf 
trouverez à Paris de fauxconnoifleuis plus que 
de bons Juges. N'allez pas confiilier tout le 
monde , iV tenez vous- en aux lurriieres d’uft 
homme qui ÿamais ne s’elt trompé fur rien* 
Gélicoarqu'i h’imaginoit pas Une l’on pût ft 
louer, foi même avec tant de fTanchife>eutU 
fimplicité de déitiandir quel étoit er t homme 
infaillible/ C’eftmoi , Monfieur, lui répondit 
Fintac d’un ton de confidence , moiquiai palTé 
ma vie avec tôut ce que les arts & les lettres 
ont de plus conlîdéiable , moi qui depuis qua- 
rarHe ans ^ m’exerce à diftinguer dans les cho* 
6s d’imagination & dè goût > les beautés 
réelles & permanentes >des beautés de mode 
& de convention. Je le dis parce qu'on le fçait» 
if qu'il n’y a point de vanité à convenir d’un 
£sit connu. 

-■' Quelque finguîier que fût ce langage , Cé- 
licottr y fit à peine attention : un objet pki» 
îméreffa nt l’occupoir. Agathe avoit quelquefois 
daigné • lever les yeux iur lui , & ces yeux fem- 
bloient lui dire les chofesdu monde les plus 
obligeantes^ mais étoic-ce leur vivacité natu- 
relle, ou le plaîfif de voir leur triomphe qui 
les animoit ? voilà ce qu’il falloir éclaircir. 
Célieour pria donc leConnoiflTeurde permet- < 
tre qu'il eût l’honneur -de le voir fouvent, & 
Fintac l’y invita lui même. ' ~ ‘ 

- X)alis la fecOnde vifitc y le jeune homme fut 
obligé d’attendre que le ConnoilTcur fût vifiblc» 

& de palier un quart-d'heurc tête-à-tête avec 
raimable nièce. On lui en fit bien des exeufes , 

& il répondit qu’d n’y avpit pas deouoi.Mon- 
fieur, lui dit Agsthe, mon oncle cft enchanté 
de vous. C'eft un fuccès bieoilacteu): pour moi 5 
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mais» Mademoifelle , il en eft un qui me toui 
cheroit d’avancage. Mon oncle alTure que vous 
êtes fait pour réulTir à touc.-Ahl que ne penfez> 
vous de même i • Je fuis allez fouvenc de l’avis 
de mon oncle.- Aidez> moi donc à mériter fes 
bontés.II me fembleque vous n'avez pas befoin 
d’aide.-Pardonncz-moi : je fçai que les grands 
hommes ope prefque tous des lingularicés t 
quelquefois même des foiblefTes. Pour flactec 
leurs goûts , leurs opinions » leur caradiere » 
il faut les connoître ; pour les connoître Ufauc 
les étudier ; & li vous vouliez , belle Agathe • 
vous m’abrégeriez cette étude. Après tout « 
de quoi s’àgit-il ? de gagner la bienveillance 
de votreoncle ? rien au monde n'eû plus inno-- 
cenr. Il eft donc d'ufage en Province de s’enten» 
dre avec les nièces pour réuffir auprès des on* 
des ? cela n’eft pas û mal-adroit. - Je n'y vois 
rien que de très hmple. Mais ii mon oncle 
avoic, comme vous le dites, des lîngularicés * 
des foiblelTes , faudroit-il vous en donner avis i 
PourqBoi non ê me foupçonneriez-vous d'en 
vouloir faire un mauvais ufage ? - Non , mais fn 
nièce ! - Hé bien : fa nièce doit fouhaiter qu'on 
cherche à lui complaire. Il a pa(Té 1 âge où l’on 
fe corrige ; il n’y a donc plus qu'à le ménager.* 
On ne peut pasmieux lever les fccupules. - Ah f 
vous n’en auriez aucun (i je vous étois mieux 
connu ? mais^ion , vous êtes diilimulée. £n 
effet . je vois Monfieur , pour U fécondé fois j 
comment puis avoir des fecrets pour lui ^ - Je 
fuis indiferet ; je Tavoue , & je vous en deman- 
de pardon. - Non , c’e(l moi qui ai tort de vous 
lailTer croire la chofe plus grave qu'elle n'efl* 
Voiti le fait » mon oncle cft un homme qui 
n'eût jamais été que eda , fi on ne lui avois 
pas mis dans la tête U prétention de (e con- 
«o&cteÀ couc.^de juger les arts & les lettres « 

CL^ 
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d'êcre le guide , l'app éciatcui & l’arbitre des 
talens. Cela isc foû de mal à perfonne : mais 
cela nous attire une roule de fûts que mon oncle 
protège , & avec It (quels il paitage le ridicule 
du bel el'prit. U feroit bien à fouhaiier pour 
Ton repos qu’il abandonnât cette chimere > car 
le public fcmble avoir pris à tâche de n’étre 
jamais de Ton avis i c’ell tous les jours quel- 
que feene nouvelle. - Vous m’affligea, - Vous 
voilà au fait de cous nos fccrecs de famille i 
& nous n’avons plus rien, de .caché pour vous. 
Comme ellcaehevoic > on vint dire à Célicour 
que le Connoifleur étoit vifîble. 

Le cabinet où il fut iucrodnic annonçoic la. 
la ntulciplicité des études & la foule des con- 
noiffancesv on voyait le plancher couvert d’/«- 
folio pêle-mêle entaffés , de rouleaux d'eftam-. 
pes > de cartes déployées , & 'de manufcricsi 
femés au haaard j fur une table , un Tacite- 
ouverc à côté d upe lampe fépulchrale aitou-. 
rée de médailles antiques y plus loin , un télel^ 
cope fur un affût » l’efquifrc d’un tablsuu fur 
le chevalet y un modèle de bas-relief en cire 
des morceaux 'd’biftoire naturelle ; & du par- 
quet au plafond , des rayons de livres pitoref- 
quement renverfés,. Le jeune homme ne fça-, 
voit où mettre le pied , & fon embarras fit au ~ 
Connoiffeur un piaiflr extrême. Pardonnez , 
lui dit-il y le dérangement où vous me trou- 
vez: c’efl ici mon cabinet d’étude ; j’ai befoin 
d’avoir tout cela fous ma main ; mais ne 
croyez pas que le même défordre régne dans. 
ma tête;: chaque chofe y eû à fa place 5 la 
variété , le nombre même n y jette point de* 
confuiion. Cela eft merveilleux y dit Célicour 
qui ne fça voit ce qu’il dilbit y car il étoit encore 
occupé d’Agathe. Oh tiès-merveillcuxl reprit 
Pimac y & fouvenc je m'étonoc moi-znême » 

s. 
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quand je réfléchis au méchanifme de la mémoi- 
re) à la maniéré dont les idées Te claflent &{ 
s’arrangent à mefure qu elles naiflent. Il femble 
qu’il y ait des tiroirs pour chaque efpéce de 
connoiflances. Par exemple , à travers cette 
foule de choCes quim’avoientpaflé par l’efprit, 

3 ui m’expliquera comment vint fe retracer 
ans tnonfouvenk , à point nommé, ce que 
■j’avois lu autrefois fur le retour de la comète^ 
car vous (çaurez que c’eft moi qui donnai l'é* 
veil à nos Aftroromes. Vous, Monfieur?- Ils 
n'y penfoient pas , & fans moi la comète paf- 
foic incognito fur notre horifon. Je ne m’en 
fuis pas vantécomme vous croyez bien ; je vous 
le dis en confldence>- Et pourquoi vous laifler 
dérober la gloire d’un avis aufii importantlBonl 
je ne Hnirois pas (i je réclamois tout ce qu’on 
me vole. En généial , mon enfant , fçachea 
qu'une folutîqp une découverte , un mor- 
ceau de poëiîe, de peinture ou d’éloquence,’ 
n’àppartient pas , autant qu’on l'imagine , à 
celui qui fe l’attribue. Mais tel eft l’objet 
d’un Connoifleur , d’encourager les talcns en 
même- tems qu’il les éclaire. Que l’idée de ce 
bas-relief , que l’ordonnante de ce tableau , 
que les beautés de détailoud’enfemble de cette 
pièce de théâtre foient de l’artifleuude moi, 
cela eft égal pour les progrès de l'art ; orc’elî 
là tout ce qui m’intérelTc. Us viennent , je leuc 
dis ma penfée , ils m’écoutenc , ils en font 
leur profit } c’eft à merveille : je fuis récom- 
penfé quant ils ont réuflS. Rien n'elt plus beau 
dit Célicour : les arts doivent vous regarder 
comme leur Apollon. Ef Mademoifcllc A- 
gache daigne-c'clle êtreaufii leur Mu^é î Non , 
ma nièce eft une étourdie que j’ai vo.tju éle- 
ver avec fotn? mais elle n’a aucun goût pour 
l’étude. Je i'avois engagée à jetur les yeux 
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fur l'hiftoire ; elle m’a rendu mes livres , ea 
medifant que ce n’étoic pas la peine de lice , 
pour voir dans tous les Hécies d'illudres fous 
&ide hardis fripons fe jouer d’une foule de 
focs. J’ai voulu effayer li elle goûteroit d'a* 
vancage 1 éloquence , elle a prétendu que Ctcé* 
ron , Dcmollhèncs , iTc. ccoient d'habiles 
charlatans » & que quand on avoic de bon* 
Des raifons l'on n'avoic pas befoin de tant dç 

f )arolc$. Pour la morale , elle foutient qu’elle 
a fçaic coure par cœur > & que Lucas » fon 
pere nourrjcier , cft auflî fage que Socrate* - 
Il n'y a donc que U puëfie qui l’amufe quel* 
quefois ; encore préfére-t’elle des fables aux 
pcë:Tie« les plus fublimes , & vous dit bonne* 
ment qu’elle aime mieux entendre parler Jes 
Animaux de la Fontaine que les héros de Vir* 
ci!e'& d’Homére. En un root elle eli à dix* 
huit ans aufli enfant qu*on l’ei^ à douze s 8e 
au milieu des entretiens les plus férieiix , les 
plus intéicffans , vous ferez furpris de la voir 
s’amufer d'une bagatelle . ou s’ennuyer dès 
que l’on veut captiver Ton attention. Céli* 
cour riant au-dedans de lui-même , prit congé 
de M. de Fimac. qui lui Ht la grâce de l'inviter 
à dîner pour le lendemain. 

. Le jeune homme éroit (ï aile , qu’il n’eiî 
dormit pas de la nuir. Dîner avec A :athe il 
c’éfoit le plus beau jour de fa vie. 11 arrive > 8e> 
à (a beauté , à fa jeiineffe > à l’air de féréiûcé 
répardu fur Ton v!ftge,on eût cru voir paa 
foî're Aj'ollon , fi le Pamafle de Fintac eût 
été mieux compofé î mais comme ilne vou* 
loir que des protégés St des adulateurs , il 
n’aptiroit chez ïii que des gens faits pour 
l’être. - ' , • 

Il leur annonça Célicour comme un jeune 
poëce de k plu» belle efpéranee > & Je 
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ceràtabicàfâ droite. Dès-Iors voilà tous les 
yeux de l'envie attachés fur lui. Chacun des 
convives lui crut voir ufurper fa place, & jura 
dans le fond de Ton amc de fe venger en dé- 
criant le prerrier ouvrage qu'il donneroit. En 
attendant , Célicour fut accueilli , carelTé par 
tous ces Mefîieurs , & les prit dès ce momenc 
f>our les plus honnêtes gens du monde. Un 
nouveau venu exciioit l’émulation ;-le bel 
«(prit mit toutes les voiles : on jugea la républi- 
■que des lettres , & comme il ell jufte de mêler 
la louange à la critique , on loua'généreufe- 
xnent tous les morts, & on déchira tous les vi> 
vans, bien entendu tous les vivans qui n'étoient 
pas de ce dîner. Tous les ouvrages nouveaux 
<|ui avoient réulH fans païïer fous les yeux de 
Fintac , ne pouvoient avoir qu'un fucces éphé- 
mère ; tous ceux qu'il avait fcellés du fçeau de 
fon approbation , dévoient aller à l’immorta- 
lité , quoiqu’en jugeât le fiécle préfent. On 
parcourut tous les genres de littérature , 8c 
pour donner plus d’elfort à l'érudition & à la 
critique , on mit fur le tapis cette queftion 
route neuve, (Ravoir lequel méritoit la préfé- 
rence de Corneille ou de Racine. L’on dilbic 
même là-dedus les plus belles chofes du mon- 
-de, lorfqaela petite nièce, quin'avoic pasdic 
un mot, s’avifa de demander naïvemervt lequel 
des deux fruits , de l'orange ou de la pêche» 
avoit le goût le plus exquis , & méritoit le plus 
d'élogfs. Son onçle rougit de fa limpiicité , 5c 
les convives bailTérent tous les yeux fans dai- 
gner répondre à cette bôtife. Ma nièce, uii Fin- 
tac, à lotre âge, il faut fçavoir écouter tic Çt 
tair; . Agathe , avec un petit foûrire impercep- 
tible, regarda Célicour' qui l’avoit trè'-bien 
entendue, &■ dont lecoup d’oeiî laconf'la du 
mépris de l’alToinblée. J'aioublié de dire qu'il 
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étoit placé vis-à-vis d’elle , Sfvous jugez bien 
qu’il ccoutoit peu ce qu’on difoit autour de lui. 
Mais le Connoifleur qui examinoit fa phifio- 
nomie , y trouvoit un feu fîngulier. Voyez, 
difoit-il àfes beaux efpritsV voyez comme le 
talent perce. Oui , répondit l'un d’eux. , on 
le voit tranfpirer comme l’eau à travers les 
portes de l’Eolipyle. Fintac prenant Cclicouc 

f iar la main . lui dit : e(V ce là une comparais 
on ^ ell'Ce là de la poë'fîe & de 1 a philofophie 
fondues enfemble ? C'eft ainlî que les talens 
fe touchent, & que les Mufes fe tiennent par 
la main. Avouez, pourfuivit.il, qu'on ne fait 
pas de pareils dînés dans vos villes de Pro- 
vince. Hé bien , vous ne voyez rien } il y a des 
jours où ces Meffreurs ont encore cent fois 
plus d’efprir. Il feroit difficile de n'en avoir 
pas, dit l'un d’eux 5 nous femmes à la fource, 
-& piirpureo bibimui ore neBar, Ah ! purpu- 
■reo l reprit modeftemenr Fintac . vous me 
faites bien de l’honneu-. Ecoutez , jeune hom- 
me, apprenez à citer. Le jeune ‘homme étoit 
fort attentif à faifir au paffage les regards 
d'Agathe , qui de fon côté le trouvoit fort joli. 

Au lurtir de table on alla fe promener dans 
-un jardin , où le Connoiifeur avoit pris foia 
-de ré m.ir les plantes rares qu'on voit par- 
tout. Il y avoit , entr'autres merveilles , un 
xhou panaché qui faifoit l'admiration des 
Natural'ïles. Scs rejilis, fon ftfton , le mêkn- 
■gc de fes couleurs croit la chof- du monde la' 
plus étonnante. Qu'on fafft voir, difoit Fin- 
rac . une t-lante étrangère que la nature ait pris 
foin de former avec plus d’induftrie & de dé- 
4ic-tefic. pour venger l’Europe delà pré- 
vention de certâ'H' curieux pour tout ce qui 
nous vient des Indes & du nouveau monde, 
que i’ai confçivé ce beau chou» 
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Tandis qu’on admiroit ce prodige > Agathe 
& Célicour s'écotent joints , comme fans y pen- 
fcr , dans une allée voifine. Belle Agathe , die 
h jeune homme , en lui montrant une rofe > 
lai(ferez-vous mourir cette fleur fur fa tige ? • 
Où voulez-vous donc qu'elle meure t • Où jé 
voudrois expirer moi-même. Agathe rougie 
de cette réponfe > & dans ce moment fon on- 
cle ^avec deux beaux efprits , vint s'affeoic 
dans un bofquet voifin « d'où fans être apperçix 
il pouvoit les entendre. S’il eft vrai , pourfui- 
vic CéÜQOur t queles âmes pafTent d’un corps 
à l’autre , je fouhaite après ma mort d'être une 
rofe pareille à celle-là. Si quelque main profa- 
ne s’avance pour me cueillir , je me cacherai 
parmi les épines j mais lî une nymphe char- 
mante daigne jetter les yeux fur moi , je me 
pancherai vers elle» j’épanouirai mon fein , 
j'exhalerai mes parfums, je les mêlerai avec Ton 
haleine , le défir de lui plaire animera mes 
couleurs. Hé bien> vous ferez tant que vous 
fierez cueilli , & l’indant d’après vous ne fe- 
rez plus. - Ah , Mademoifelle , ne comptez- 
vous pour rien le bonheur d'être un inf* 
tant? Ses yeux achevèrent de dire ce que H» 
bouche avoit commencé. Et moi , Agathe 
en déguifant le trouble , lî j’avois le choix » 
je ferois des vœux pour ctie changée en co- 
lombe : c’eft la douceur > l’innocence même.- 
Ajoutez la tendrelTe & la fidélité : oui, belle 
Agathe , ce choix eft digne de vous, La colom- 
be eft l’oifeau de Vénus : Vénus vous diftin- 
gueroit parmi vos pareilles; vous feriez l'or- 
nement de fon char; l’amour fe repoferoit fue 
vos ailes , ou plutôt il vous échaufferoitdans 
fon fein. Ce feroir fur fa bouche divipe que 
votre bec prendroit l’ambroifîe. Agathe l*in- 
tcrrompit en lui difant qu'il pouffuit les fier 
Jotne IL * R ' 
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lions trop loin. Ençoie un mot , dit Célîcour; 
une colombe a une compagne j s’il dépendoit 
de vous de choiftr la vôtre , quelle ame lui 
donneriez-vous f Celle d'une amie , répondit- 
elle. A ces mots Célicour attacha fur elle 
des yeux oû étoient peints l'amour > le re- 
proche & la douleur. 

Fort bien, dit l'oncle en fe levant, fort bien! 
voilà de la belle & bonne poë^e. L'inrage>de 
la rofe eH d'une fraîcheur digne de Van-huyfum, 
celle de I4 colombe ell un petit tableau de 
Bouchets , le plus frais , le plus galant du mon- 
^e , utpiSlura poejîs. Courage , mon enfant , 
courage / l’alIegorie eft très-bien foutenue , 
.nous ferons quuque chofe de vous. Agathe . 
î'ai été alfez content de votre dialogue , & 
voilà M. de Lexergue qui en eÜ furpris comme 

S ioi. Ileft certain, dit M. de Lexergue qu'il y a 
ans le langage de Mademoifelle quelque chofe 
d'anacréontique : c’eft l’empreinte du goût de 
Ton oncle : il ne dit rien qui ne foit marqué au 
coin de la faine antiquité. M. Lucide trouva 
dans les Hélions de Célicour Itmoïle atque face^ 
tum. Il faut achever cette petite fcéne , dit Fin- 
tac, il faut la mettre en vers, ce fera une des 
plus jolies chofes que nous ayons vues. Céli- 
cour die que pour l’achever il avoir befoin du 
jfecours d'Agathe , 8c aHn que le dialogue eût 
plus d'aifance & de naturel , on crut devoir 
les lailTer feuls. A la colombe votre compagne , 
l ame d‘ une amie \ reprit Célicour ; ah , belle 
Agathe , votre coeur n'eft-il fait que pour 
rànnitié 5 eft ce pour elle que l'amour a pris 
plaifirà réunir en vous tant de charmes? Voilà, 
dir Agathe en foüriant, le dialogue très-bien 
renoué.^ Je n’ai qu'à faifîr la réplique , il y a de 
quoi nous mener bien loin. Si vous voulez , die 

Pélicour , il eft facile de l’abréger. Parlons 
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d’autres chofes , incerrompit-elle. Ce dîner 
vous a c’il annufé ? Je n’y ai entendu qu’un 
feul mot plein de fens &de fineHeiqu’on a eu la 
fottife de prendre pour une queüian naïve, roue 
le refte m’a échappé. Mon ame n’étoic pas à 
mon oreille. Elle écoic bien heureufet- Ah 1 
très’heureufe ! car elle étoic dans mes yeux. 

Si je voulois , je ferois femblanc de ne pas 
vous entendre , ou de ne pas vous croire ; 
mais je ne fais jamais femblanc. Je trouve donc 
tout limple , n’en dëplaife à nos beaux efprits • 
que vous ayiez plus de plaifir à me voir qu*4 
les écouter , & je vous avoue à mon tour oue 
je ne me fuis pas fâchée d’avoir à qui parler» 
ne fût-ce que des yeux . pour me fauver de 
l’ennui qu’ils me donnent. Nous voilà donc 
d’intelligence , & nous allons nous amufer , 
car nous avons là des originaux alTcz plaifans 
dans leur efpéce. Par exemple , ce M. Lucide 
croit toujours voir dans les chofes ce que per-; 
fonne n’y a vu. 11 femble que la nature lui aie 
dit fon fêcrec à l’oreille; mais tout le monde 
n'ell pas digne de fçavoir ce qu’il penfe. Il choi- 
fic dans un cercle un conBdenc privilégié. C’ell; 
communément la perfonne la plus didinguée; 
il fe penche myftérieufement veis elle , & lui 
dit tout bas fon avis. Pour M. de Lexeigue. 
c’eft un érudit de la première force : plein de 
mépris pour tout ce qui efl moderne . il cHime 
les chofes par le nombre des fiécles. Il veut 
même qu’une jeune femme air l’air de l’ami* 
quité, &il m’honore de fon attention , parce 
qu’il me trouve le profil de l’Impérsti ice Po- 
pée- Dans le groupe que vous voyez là bas, 
eft un homme droit & pincé , qui fait de 
petits riens charmans , mais ne les entend pas 
qui veut. Il demande np jour pour les lire, il 
nommé lui-même (oa audiioiie » il exige que 
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la porte foie fermée à tout profane; il arrive 
fur la pointe du pied , fe place devant une table 
'entre deux flambeaux , tire myftérieufemenc 
' de fa p(^cheun porte-feuille couleur de rofe , 
promène attour de lui un îœil gracieux qui 
demande filence.', annonce un petit roman de 
fa façon , quia eu le bonheur de plaire à des 
perfonnes de confldération , le lit pofément 
.pour être mieux goûté , & vajufqu’à la fin, 

' fans s’appercevoir que chacun bâille à bouche 
' clofe. Ce petit homme remuant qui geflicule 
' auprès de lui , me fait une pitié que je ne puis 
“dire. L’efprit cft pour lui comrpe ces éternue- 
mens qui vont venir & qui ne viennent jamais. 
On voit qu’il meurt d’envie de dire de jolies 
chofes, il les a au bout de la langue , mais il 
' femble qu’elles lui échappent au moment qu’il 
' va les faifir. Ahî c’eft un homme bien à plain- 
; dre ! Ce perfonnage fec& long qui fe promene 
' feulà l’écart, eft l’efprit le plus réfléchi & le 
' plus creux que je connoifle, parce qu’il a une 
; perruque ronde & des vapeurs noires , il fe 
' croit un Philofophe Anglois > il s’appéfaniit , 
' fur une aîle de mouche , & il eft fi obfcur dans 
’ fe$ idées, qu’on eft quelquefois tenté de croire 
qu’il cft profond. 

' Tandis que la malice d'Agathe s’exerçoit 
* Tur ces caraéteres , Célicour avoir les yeux 
attachés fur les fiens. Ah , dit-il , que votre 
■ oncle qui connoît tant de choies , connoît peu 
l’efprit de fa nièce ! il vous annonce comme un 
enfant ! - Vraiment fans doute, & ces Meflîeurs 
me regardent bien corrime telle. Aufli ne fe 
gênent-ils pas, & la Ibttifedubel-efpriteft avec 
' moi tout à fon aife. N’allez pas me trahir au 
moins. N’ayez pas peur ; mais il faut, belle 
Agathe , cimenter notre intelligence par des 
liens plus étroits que ceux de l’amitié. Vous 
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faîtes injure à l’amitié, lui répondit Agathe : 
il y a peut-être quelque chofe de plirsdouxj 
mais il n'y a rien de plus folide. 

A ces mots on vint les interrompre , & le 
ConnoifiTeur fe promenant feul avec Célicour, 
lui demanda fi le dialogue avoit.bien repris. 
Ce n’eft pas précifément ce que je voulois j 
dit le jeune homme , mais je tâcherai d’y fup- 
pléer Je fuis fâché, dit Fintac, de vous avoir 
interrompu. Rien n’eft li difficile que deratrap- 

f ier le fil de*la nature , quand une fois on le 
aifle échapper. C’eft apparemment cette étour- 
die qui n'a pas bien (aifi votre idée. Elle a 
quelquefois des lueurs, mais tout à-coup cela 
le diflipe. Il faut efpércr que du moins le ma- 
riage la formera. Vous penfez donc à la marier? 
demanda Célicour d'une voix tremblante. Oui, 
répondit Fintac , & je compte fur vous pour 
célébrer dignement cette fête. Vous avez vu 
ce M. deLexergue, c’eft un homme d’un grand 
fens & d’une érudition profonde. C’eft à lui 
que je donne ma nièce. (Si Fintac eftt obfervé 
le vifage de Célicour, il l’eût vu pâlir à cette 
nouvelle. ( Un homme auffi férieux ,auffi appli- 
qué que M. de Lexergue a befoin , pourfuivit-iî, 
de quelque chofe qui le diflipe. Il eft riche , il ^ 
s’eft pris d’inclination pour cette enfant , & 
dans huit jours il doit l’époufer; mais il exige 
le plus grand fecret,& ma nièce elle-même 
n’en fçait rien encore. Pour vous, il faut bien 
que vous foyez initié au myftere d’une union 
que vous devez chanter. O hymen! ô hyménée ! 
vous m’entendez ? C’eft un Epithalame que je . 
vous demande, & voici le moment de vous, 
lîgnaler. Ah, Monfieur !- Point de modeftie : 
elle étouffe tous les talens. - Difpcnfez moi- - 
Vous l’exécuterez : c'eft un morceau de votre 
genre ; & qui doit vous faire beaucoup 
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d'honnneur. Ma nièce eft jeune & jolie , & avec 
de l'imagination & de l'ame ,onne tarit point 
fur un fujet pareil. A l’égard de l'époux , je 
vous l'ai ditjC’eftun homme rate. Peifonne 
nefe connoit comme lui en antiques. Il a un 
cabinet de médailles qu'il eftime quarante mille 
éfcus. Il devoir même aller voir les ruines d’Her- 
ciilanum , & peu s’en eÜ fallu qu’il n'ait fait le 
voyage de Palmire. Vous voyez combien de 
tableaux tout cela préfente à la pcëÆc. Mais 
que dis- je ? vous y penfez déjà : oui^ je vois fur 
votre vifage cette méditation profonde qui 
couvre les germes du génie , & les difpofe àla 
fécondité. Allez vite , allez mettre à profit des 
snomens fi précieux- Je vais aufli m’enfoncer 
dans l’étude. 

Confterné de tout ce qu’il venoit d’entendre, 
Çélicour brûloit d'impatience de revoir Aga- 
the. Le lendemain il prit le prétexte d’aller con- 
fulter le Connoifleur,& avant d’entrer dans fon 
cabinet , il demanda fi elle étoit vifible. Ah , 
Mademoirelle , lui dit-il . vous voyez un hom- 
me au défefpoir? Qu'avez-vous donc.»- Jefuis 
perdu ; vous époufez M. de Lexergue. Qui 
vous a fait ce conte- là ? Qui i M. de Fintac 
lui-même. Tout de bon ? - Il m’a chargé de 
compofer votre Epithalame. - Hé bien , cçla 
fera-t’il beau?- Vous riez? Vous trouvez plai- 
fant d’avoir pour époux M. de Lexergue ? - Oh, 
très-plaifant.^- Ah , du moins , cruelle , par 
pitié pour moi qui vous adore, & qui vous 
perd ! Agathe l’interrompit comme il tomboic 
à fes genoux. Avouez , lui dit-elle , que ces 
momens de trouble font commodes pour une 
déclaration: comme celui qui la fait ne fc 
poffédepas, celle qui l’entend n’ofe pas s’en 
plaindre j & à la faveur de ce défordre, l'amour 
croit pouvoir tout rifqucr. Mais doucement , 
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modérez-vous ,& voyons ce qui vous défefpé- 
re. Vorre tranquillité , cruelle que vous ôtes. - 
Vous voulez donc que je m’afflige d'un mal- 
heur que je ne crains pas ? - Je vous dis qu’il eft 
décide que vous époufez M.de Lexergue. Com- 
ment voulez-vous qu’on décide fans moi ce 
qui fans moi ne peut s’exécuter ? - Mais fi votre 
oncle a donné fa parole ? S’il l’a donnée . il I 2 
retirera. Comment vous auriez le courage ! 

Le courage de ne pas dire oui I Le bel effort de 
réfohition JAhi je fuis au comble delà joie.' - 
Et votre joie eft une folie aulTi-bien que votre 
douleur. - Vous ne ferez point à M. de LexerH 
gue! Hé bien , après? -Vaus ferez à moi. Sans 
doute , il n’y a pas de milieu j 6c toute fille qui 
ne fera pas fa femme, fera U vôtre : cela eft’ 
clair. En vérité vous raifonnez comme un poë- ' 
te de province. Allez , allez voir mon cher on- 
cle, & tâchez qu’il ne fc doute pas de l’avis 
que vous m’avez donné. 

- Hé bien , l’Epithalame eft-il avancé , lui 
demanda le Connoiffeur , en venant au devanc 
de lui ? J^en ai le deffein dans la tête. Voyons. - 
J’ai pris l’allégorie du tems qui époufe la 
vérité. L’idée eft belle, mais elle eft trille, & 
puis le tems eft bien vieux. - M. de Lexergue eft 
un antiquaire. Oui , mais on n’aime pas à s’en- 
tendre dire qu’on eft vieux comme le tems.- 
Aimeriez-vous mieux les noces de Vénus & de 
Vulcain ? - Vulcain , à caufe des bronzes, des 
médailles? non: l’aventure de Mars eft affli- 
geante à rappeller. Vous trouverez en y rêvant 
quelque idée encore plus heureufe. Mais à pro- 
pos de Vulcain , voulez vous venir ce foir avec 
nous voirie coup d’effai d’un Artificier que je 
protège? ce font des fufées Chinoifes dont je 
lui ai donné li compofition : j'y ai même ajouté 
quelque choie ,car il faut toujoutsque je met- 
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te du mien. Célicour ne douta point qu’Agathe 
ne fût de la partie , & il s’y rendit avec empre{^ 
lement. 

Les fpeftateursétoicnt placés ; Fintac & fa 
nièce occupoicnt une croifée ,& il y rcftoit à 
côté d’Agathe un petit efpace qu’elle ayoic 
inénagé fans affeétaticn. Célicour s'y glilTa 
timidement , & ttelTailIit de joie en fe voyant 
£ pi ès d'Agathe. Les yeux de l’oncle étoienc 
attentifs à fuivre le vol des fufées s ceux de 
C(^licour étoient attachés fur la nièce. Les 
étoiles feroient tombées du ciel , qu'elles ne 
l’auroienr pas didrait. Sa main rencontra au 
bord de la fenêtre une main plus douce que 
le duvet des fleurs; il lui prit un tremblement 
dont Agathe dut s’appercevoir. La main qu’il 
clHeuroit à peine fit un mouvement pour fe 
retirer *, la fienne en fit un pour la retenir ; 
les yeux d’Agathe fe tournèrent fur lui & ren-, 
contrèrent les liens qui demandoient grâce. 
Elle fentit qu’elle l’alfligeroit en retirant cette 
main chérie; & foit foiblefTe ou pitié , elle 
voulut bien la laiffer immobile. C’étoit beaur 
coup , ce n’étoit point aflfez : la main d’Agathe 
étoit fermée j& celle de Célicour ne pouvoir 
l’embralfer. L’amour lui infpira l'audace de 
l’ouvrir. Dieux , quelle fut fa furprife & fa joie: 

3 uand il la fentit céder infenfiblement à cette 
ouce violence ! Il tint la main d’Agathe 
déployée dans la fienne . il L\ prefTe amoiireu- 
fcment;concevez-vous fa félicité f Elle n'eft pas 
encore parfaite : la main qu’il prelfe ne répond 
point ; il l’attire à lui, fe penche vers elle,& 
î’ofe appuyer àfon cœur qui s’avance pour la 
toucher. Elle veut lui échapper , il l’arrête , il 
la tient captive , & l’amour fçait avec quelle 
rapidité fon cœur bat fous cette main timide. 
Ce fut comme un aimant pour elle. O triom- 
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phe / ô taviflement ;/ Ce neft plus Célicour 
qui la piefle , c’eft elle qui répond aux batce- 
mens du cœur de Célicour. Ceux qui .n’ont 
point aimé n'ont jamais connu cette émotion, 
& ceux même qui ont aimé ne l’ont goûtée 
qu’une fois. Leurs regards fc confondoientavec 
cette langueur fi touchante qui eft le plus doux 
de tous les aveux , lorfque la girande du feu 
d’artifice fe déploya dans l’air. Alors la main 
d’Agathe fit un nouvel effort pour s'imprimer 
furie cœur de Célicour; 8c tandis qu’autour 
d'eux on applaudifibit à l’éclatante beauté des 
fufées . nos amans occupés d'eux-mêmes > 
s’exprimoient par de brûlans foupirs le regret 
de fc féparer. Telle fut cette fcéne muette , 
digne d’être citée pour exemple des filences 
éloquens. 

Dès ce moment leurs cœurs d’intelligence, 
n’eurent plus defecret l’un pour l’autre : tous 
deux goûtoient pour la première fois le plaifir 
d’aimer, & cette fleur de fenfibilité eft 1» plus 

f rureeflTencede l’ame. Mais l’amour qui prend 
a couleur des caraéteres , éroit timide & Cé- 
. fieux dans Célicour ; vif , enjoué . malin dans 
Agathe. 

Cependant le jour pris pour lui annoncer 
fon mariage avec M. de Lexetgue , arrive. 
L’antiquaire vient la voir , U trouve feule , 
& lui déclara fon amour fondé fur l’aveu de 
fon oncle. Je fçais, lui dit elle en badinant , 
que vous m’aimez de profil , mais moi , je 
veux un mari que je puifle aimer en face, 8c 
tout franchennent vous n’êtes pas mon fait. 
Vous avez, dites-vous , l’aveu de mon oncle; 
mais vous ne m’épouferez pas fans le mien , 8c 
je crois pouvoir vous aflijrcr que vous ne l’aurez 
de la vie. Lexergue eut beau lui protefter 
qu elle réunifibit à Tes yeux plus de charmes 
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que la Vénus de Médicis : Agathe lui fouhaita 
des Vénus antiques , & lui déclara qu’elle ne 
l’étoit point. Vous avez le choix > lui dit- 
elle , de m'expofer à déplaire à mon oncle , 
ou de m’en épargner le chagrin. Vous m’affii::^ 
gerez en me chargeant de la rupture , vous- 
•m’obligerez en la prenant fur vous ; & ce qu’on 
peut faire de mieux quand on n’eft pas aimé , 
c’cftde tâcher de n'être point hai. Je fuis votre 
très humble fervante. 

L’antiquaire fut mortellement ofFenfé du re- 
fus d’Agathe ; mais par orgueil il l’eût diflimu- 
lé , fi le reproche qu’on lut fit de manquer à fa 
parole ne lui en eût arraché l’aveu. Fintac , dont 
l’autorité & la confidération écoientconoprômi- 
fe, fut indigné de la réfiftance de fa nièce. & 
fit l’impoflible pour la vaincre; mais il n’en 
tira jamais d'autre réponfe , finon qu'elle n’é- 
toit pas une médaille; & il finit par lui décla- 
rer dansfacolere qu’elle n’auro t jamais d’au- 
trs époux». Ce n’étoit pas le feul obüacîs au 
bonheur de nos amans. Célicour n’avoit à et 
pérer qu’une portion d’un modique héritage j 
& Agathe aftendoit tout de fon oncle , qui 
étoit moins que jamais difpofé à fis dépouiller 
de fon bien pour elle. Dans des tems plus heu- 
reux il eût pu fe charger de leur petit ména- 
ge ; mais après le refus d’Agathe, il falloir un 
miracle pour l’y engager , & ce fut l’amour 
qui l’opéra. 

Flattez mon oncle , difoit Agathe à Céli- 
cour j enyvrez-le de louanges , & cachez-Iui 
bien que nous nous aimons. Pour cela , évi- 
tons avec foin de nous trouver enîemble,& 
contentez-vous de m’inftriiire de votre condui- 
te en paffanr. Fintac nediflimula point à Cé- 
licour fon refienciment contre fa nièce. Auroit- 
cllc , difoic-il , quelque inclinàtion fecrette ? 
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Si je le fçavois... . Mais non , c'eft une pethe 
fotte qui n’aime tien , qui ne fent rien. Ah! fi 
elle compte fur mon héritage , elle fe trompe; 
je fçaurai mieux placer mes bienfaits. Le jeu- 
ne homme effrayé des menaces de l’oncle , 
chercha le moment d’en infiruirela nièce. Elle 
ne ht qu’en plaifanter. Il efi furieux contre 
vous , ma chere Agathe, - Cela eft égal. - Il die 
qu’il veut vous déshériter. - Dites comnoe lui , 
gagnez fa cor, fiance, & laiffez faire à l’amour 
& au tems. Céiicour fiiivoit les confeils d’A- 
gathe, & à chaque éloge qu’il donnoit à Fin- 
tac , Fintac cruyoit découvrir en lui un nou- 
veau degré de mérite. La jurtefle d’cfprit, la pé- 
nétration de ce jeune homme n’a pas d’exem- 
ple^ fun âgejdifoic-il àfesamis. Enfin la con- 
fiance qu'.i prit en lui , fut telle , qu’il crue 
pouvoir lui confier ce qu’il appelloit le fecret 
de fa vie; c’étoit une pièce de théâtre qu’il avoir 
faite , & qu’il n’avoit ofé lire à perfonne, de 
peur de rifquer fa réputation. Après lui avoir 
demandé un iilence inviolable, il lui donna 
rendez-vous pour la lire. A cette nouvelle^ 
Agathe fut faille de joie. Cela va bien ; dit elle: 
courage ; redoublez la dofe d’encens ; bonne ou 
mauvaife, ilfaut qu’à vos yeux cette pièce n’ait 
point d’égale. 

Fintac tête-à-tête avec le jeune homme, après 
avoir fermé les portes du cabinet à double tour, 
tira d’une caffette ce manuferit précieux , & lut 
avec enthoufiafme lacomédic la plus froide, la 
plus infipide qui fût jamais.Il en coûtoit cruelle- 
ment au jeune homme d’applaudir à des plati- 
tudes; mais Agathe le lui avoit recommandé. 
Il applaudiflbit donc , & le Connoiffeur étoit 
tranfporté. Avouez, lui dit-il après laleélure, 
avouez que cela eft beau. Oui fort beau. Hé 
‘bien,!! eft cems de vous dire pourquoi je vous 
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âi choifi pour mon unique confident. Je brûlé 
d'envie depuis long-tems de voir cette pièce 
au théâtre , mais je ne veux pas que ce foie 
fous mon nom. (Célicour frémit à ces mots.) 
Je n’ai voulu me fier à perfohne; mais enfin je 
vous crois digne de cette marque de mon ami- 
tié ) vous donnerez mon ouvrage comme de 
vous; je ne veux que lepliifirdu fuccès,& je 
vous en laifie la gloire. L’idée d’en impofer 
Ml public eût feule effrayé le jeune homme » 
mais celle de voir paroître & tomber fous fon 
nom ua ouvrage aufli pitoyable , lui répugnoic 
encore plus. Confondu de la propofition , il 
s’en défendit long tems ,mais (a réfiftance fut 
inutile. Mon fecret confié > lui dit Fintac , vous 
engage d’honneur â m’accorder ce que j’exige. 
Il eft égal au public qu'une pièce foitde vous 
ou de moi , & ce menfonge officieux ne peut 
nuire à perfonne au monde. Ma pièce cft mon 
bien > je vous le donne ; la poftérité même la 
plus reculée n'en fçaure tien. Voilà donc votre 
nélicatefl'e rrénagéede toutes façons: fi après 
cela vous refufez de préfer.ter cet ouvrage com- 
me de vous , je croirai que vous le trouvez 
mauvais , que vous venez de me tromper en le 
louant, &que vous êtes égaJement indigne de 
mon amitié & de mon cflimé. A quoi ne fe fût 
pasréfolu l'amant d'Agathe plutôt que d’eti- 
courirla haine de fon oncle? Il l’aflura qu*il 
r’étoit retenu que par des motifs louables & 
luidemanda vingt-quatre heures pourfedércr- 
miner. Il me l'a lue, dit-il à Agathe. Hébien 
elleeft mauvaife. Je m’en doutois. Il veut que 
je la donne au théâtre fous mon nom. Que 
dites-vous > Qu’il veut qu’elle pa(Te pour être 
de moi. Ah , Célicour I louons le ciel de cette 
aventure. Avez vous accepté ? Non pas encore^ 
V mais j’y ferai forcé. Tant mieux! Je vous dis 
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qu’elle eft déceftabic. Tant mieux encore, Elle 
tombera, Tanc mieux, vous dis-je , il faut fouf- 
^ tout. Célicourn'en dormit pas d'inquié» 
tude & de douleur. Le lendemain il vint 
trouver l’oncle, & lui dit qu’il n’y avoit r;en 
à quoi il ne fe déterminât plutôt que de lui dé- 
plaire. Je ne veux pas, dit le Connoifleur » 
vous expofer imprudemment ; copiez la pièce 
de votre main , vous en ferez une leélure à nos 
amis qui font d’exccllcns Juges , & s’ils n’en 
croient pas le fuccès infaillible , vous n’êtes 
obligé à rien. Je n’exige de vous qu’une 
chofe , c’eft de l’étudier afin de la bien lire. 
Cette précaution rendit l’cfpérance au jeune 
homme. Je dois, dit-il à Agathe, lire la pièce 
a fesamisj s’ils la trouvent mauvaife,il me 
'dilpenfede la donner. Ils la trouveront bonne 8e 
tant mieux : nous ferions perdus s’ils la trou- 
voient mauvaife. Expliquez-vous donc. Allez- 
vous en ; il ne faut pas qu’on nous voie enfem- 
ole. Ce qu’elle avoit prévu arriva. Les Juges 
étant afifemblés , le ConnoilTeur leur annonça 
cette pièce comme un prodige , & fur-tout 
'dans un jeune Poëte. Le jeune Poëce lut defon 
■ mieux , & à l’exemple de Fintac , on s’extafioic 
à chaque vers , on applaudiflbit à toutes les 
fcénes. A la fin ce furent des acclamations ; on 
y trouvoit la délicateffe d’AtillopIiane , l’élé- 
•gancede Plaute, le comique de Térence , 8e 
l’on ne fçavoit quelle pièce de Moliere mettre 
à côté de ce'le-ci. Après cette épreuve il n’y 
‘ eut plus à balancer. Les Comédiens ne furent 
pas de l’avisdes beaux efpritsj mais on fçavoit 
‘d'avance que ces gens là n’avoient point de 
' goût , & il y eut ordre de jouer la piece. Agathe 
'qui avoit affidé à la leifture avoit applaudi de 
• toutes fes forces î il y avoir même des endroits 
’tpathétiquesoù elle avoir paru attendrie, 8c foa 
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enthoufiarmc pour l'ouvrage l’avoir un peu re- 
conciliée avec l'auteur. Scroit-il poflîble , lui 
die Célicour , que vous euiüez trouve cela 
Bon ? Excellent , dit-elle , excellent pour nous , 
& à ces mots elle s’éloigna fans vouloir lui en 
dire davantage. Pendantqu’on répécoit la pié- 
'ce, Fintaccouroit de maifon en maifonjdiP- 
pofer les efprits en faveur d’un Poëte naiflant 
"qui donnoic de (i belles efpérances. Enfin le 
■grand jour arrive , & le Connoiffeur affemble 
à dîner Tes amis. Allons , MeUîeurs , dit-il , 
foutenez votre ouvrage. Vous avez trouvé la 
pièce admirable, vous en avez garanti le fuc- 
cès , & il y va de votre honneur. Pour moi 
vousfçavez quelle eft ma foibleffe : j’ai des en- 
trailles de pere pour tous les talens qui s’élé- 
veat , &■ je fens aufli vivement qu’eux mêmes 
les inquiétudes qu'ils éprouvent dans de terri*, 
bles momens. 

Après le dîné , les bons amis du Connoiffeur 
embrafferent tendrement Célicour > & lui di- 
rent qu'ils alloient au parterre pour être té- 
moins plutAt que les inllrumens de Ton triom- 
phe. Ils s’y rendirent en effet ; on joua la piè- 
ce ; elle ne fut point achevée , & le premier 
lignai de l’impatience fut donné par ces bons 
amis. 

Fintacétoitdans l’amphithéâtre .tremblant 
& pâle comme la'mort> mais pendant tout le 
tems que le fpeftacle fe foutint j ce pere mal- 
heureux Si tendre fit des efforts incroyables 
pour encourager les fpeâateurs à fecourir Ton 
enfant. Enfin il'le vit expirer ,& alors fuccom- 
banc à fa douleur , il fe traîna dans fon carrofTe, 
confondu , anéanti, & fe plaignant au ciel de 
l’a voT fait naître dans un ficelé aiiffi bai bare. 
Et où étoit le pauvre Célicour ? Hélas , on lui 

«voit accordé le» honneurs de la lo^e grillée» 
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où fur un fagocd’épinfs , il avoic vu ce qu’on 
appclloic fa pièce , chanceler au premier adte , 
trébucher au fécond, & tomber au troificme. 
Fintac lui avoir promis de l'aller prendre , tic 
Tavoit oublié. Que devenir ? comment s’échap- 
per à travers cette multitude qui ne manqueroic 
pas de le reconnoître & de le montrer au doigt? 
Enfin voyant la falle vuide & les lumières étein- 
tes , il prit courage & defeendit ; mais les 
foyers, les coridors, l’elcalier, étoient encore 
pleins ; fa confiernation le fit remarquer, 8c il 
entendoit de touoscôté. C’eit lui fans doute , 
oui le voilà , c’eft lui. Le malheureux I c’eft 
dommage ! il fera mieux une autrefois. Il ap- 
perçut dans un coin une groupe d’auteurs fifilés 
qui Ce moquoient de leur camarade. 'Il vie 
aufii les bons amis de Fintac qui triomphoienc 
de fa chûte , & qui en le voyant lui tournèrent 
le dos. Accablé de confufion 8c de douleur , il 
fe rendit chez l’auteur véritable , & fon pre- 
mier foin fut de demander Agathe ; il eut tou- 
te la liberté de la voir > car l’oncle s'étoit en- 
fermé dans fon cabinet. Je vousl'avois prédit : 
elle eft tombée & tombée honteufement , dit 
Célicour en fe jettant dans un fauteuil, Tant 
mieux, dit Agathe. Hé quoi tant mieux! quand 
votre amant eft couvert de honte, & qu’il fe 
rend, pour vous complaire, la fable & la rifée 
de tout Paris lAhî c’en eft trop. Non , Made- 
moifelle. il n’eft pas tems deplaifanter. Je vous 
aime plus que ma vie s mais dans l’état d'hu- 
miliation où je me vois , je fuis capable de 
renoncer à la vie & à vous-même. Je ne 
fçai à quoi il a tenu que le fecret ne m’ait 
échappe. Ceft peu de m’expofer au mépris pu- 
blic , votre cruel oncle m’y abandonne ! Je le 
connoîs , il fera le premier à rougir de me re- 
voir j & ce que j'ai fait pour vous obtenir m'en 
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interdit peut-être à jamais l'cfpérance. Qu’il fe 
prépare cependant à reprendre fa pièce ou à me 
donner votre main. Il n'y a quecemoyende me 
confoler & de m'obliger au filence. Le ciel m’eft 
témoin , que fi par impoflible fon ouvrage avoic 
réuifi, je lui en aurois donné la gloire ; il cft 
tombé* i’en fupporte la honte, mais c’eft un 
effort de l'amour dont vous feule pouvez être 
le prix. Il faut avouer , dit la maligne Agathe, 
afin de l'irriter encore , qu'il eft cruel de le 
voir fifflé pour un autre. Cruel , au point que je 
ne voudtois pas jouer ce rôlç pour mon perc, - 
Avec quel air de mépris on voit pafler un mal- 
lieureux dont la pièce eû tombée ! - Le mépris 
eft injufte , on s'en confole ; mais l’orgueillettfe 
pitié ; c’eft-là ce qui eft humiliant. - Je crois 
que vous étiez bien confus en defeendant l’ef- 
calieri avez- vous falué les Dames?- J'aurois 
voulu m'anéantir. - Pauvre garçon! & com-i 
ment oferez-vous reparoître dans le monde ?- 
Je n’y paroîtrai, je vous jure , qu’avec le nom 
de votre époux , ou qu'après avoir rejetté fur 
M. de Fincac l’humiliadon de cette chûte. Vous 
êtes donc bien réfolu à mettre mon oncle au 
pied du mur?- Très-réfolu , n’en doutez pas. 
Q.u’il fe décide dès ce foir même. S’il m? refufe 
votre main , tous les Journaux vont annoncer 
qu’il eft l’auteur de la pièce fifflée. Et voilà ce 
que je voulois , dit Agathe en triomphant ; 
voilà l’objet de ces tant mieux qui vous impa- 
•lientoient fi fort. Allez voir mon oncle , te- 
nez bon, & foyezaffuré que nous ferons heu- 
teux. , J . 

. Hé bien , Monfieur , qu’en dites vous , de- 
manda Célico.ur au Connoifleur ? Jedis,mon 
ami , que le public eft un animal ftupide , & 
qu’il faut renoncer à travailler pour lui. Mais 
CQûfolez-vous ; voire çuvrage vous fait hon- 
neur 
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neur dans rd'pric des gens de goût. Qu’ap- 
peliez vous mon ouvrage? c'eft bien le vôtre. 
Parlez plus bas , je vous conjure , mon cher 
enfant, parlez plus bas. Il vous ell bien faci- 
le de vous modérer , Monfieur, vous qui vous 
êtes fauve prudemment de la chûte de votre 
pièce; mais moi qu’elle éctafe. Ah.' ne croyez 
point qu'une pareille chûte vous faffe tort. Les 
gens éclairés ont vu dans cet ouvrage des cho- 
ies qui annoncent le talent. Non , Monfieur, 
vje ne me flatte point , la pièce eft maüvaife ; 
j’ai acquis le droit d'en parler avec franchife, 

& tout le monde efl du même avis. Si elle 
avoir eu un plein fuccès , j'aurois déclaré 
qu'elle étoit de vous fi elle avoir eu un de- 
mi-revers , je l’aûrois pris fur mon compte; 
mais un défiftte aufli accablant eft au defliis 
de mes forces, & je vous prie de vous en char- 
ger. Moi , mon enfant ? moi fur mon déclin, 
m^donner ce ridicule! perdre en un jour une 
confidétation qui eft l’ouvrage de quarante 
ans,& qui fait i’ei^érance de ma vieilleffe I 
auriez- vous bien la cruauté de l’exiger? N’a-' 
vez'vous pas celle de merendre la viélime de 
ma complaifance ? vous fçavez combien il 
m’en a coûté. Je fçais toutee que je vous dois ; 
mais, mon cher Célicour, vous ères jeune, vous 
avez le tems de prendre des revanches , il 
ne faut qu’un fuccès pour faire oublier ce mal- 
heur : au nom de l’amitié , foutenez-!e avec 
confiance, je vous en conjure les larmes aux 
yeux. J’y confens , Monfieur , mais je fens 
trop bien les conféquences d’un premier début 
pour m^expofer au préjugé qu’il laifte. Je re- 
nonce au théâtre, à la poëfie , aux belles-let- 
tres. Oui, c’eft bien fait ; il y a pour un jeune 
homme de votre âge tant d’autres objets 
d’ambition. Il n’y en a qu’un poux moi , Mon-, ^ 
Tome II. S 
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licur , & il «dépend de vous. Parlez , il n’eft 
point de fervicc que je ne vous rende :qu’exi- 
gêz-vous ? La main de votre nièce. La main 
d’Agaihe Oui . je l’adore , & c'eft elle qui > 
pour vous plaire ,m'a fait confentir à tout ce 
que vous avez voulu. Ma 'nièce cft de la con- 
fidence? Oui, Monlieur, Ah ! fon étourderie 
aura peut-êcre.... Holà ! quelqu’un : vite ma 
nièce , quelle vienne. Raflurez-vous : Agathe 
ell moins enfant , moins étourdie qu'elle ne 
paroît l’être. Ah ! vous} me faites trembler..-. 

- Ma chere Agathe , tu fçais ce qui fe paffe & 
le malheur qui vient d’arriver. Oui, mon on- 
cle. As-tu révélé ce fatal fecret à perfonne ? 
A perfonne au monde. Y puis je bien comp- 
ter ? Oui , je vous le jure. Hé bien . mes en- 
fans , qu’il meure avec nous trois : je vous le 
demande comme la vie. Agatht, Célicour vous 
aime ; il renonce , par amitié pour moi au théâ- 
tre, à la poëlie , aux lettres ,& je lui dois vo- 
tre main pour prix d’un fi grand l'aciifice. Il W 
trop payé , s’écria Cébeour en faifidànt la main 
d’Ag;;the. J’époufe un auteur malheureux , dit- 
clleenrourîant,mais je me charge de le confo- 
1er de fon infortune : le pis aller efi qu’on lui 
refnfe de l’efprit, &r tant d’honnêtes gens s'en 
paflVm / Or çà , mon cher oncle, voilà Célicour 
qui renonce à la gloire d’être Poëte j ne feriez- 
vous pas bien de renoncer à celle d’être cennoip 
feur ? vous en feriez bien plus tranquille. Aga- 
the fut interrompue par l’arrivée de Clément 
Valet de-chambre affidé de fon oncle. Ah î 
Munfieur , dit-il tout eflbufflé vos amis ! vos 
bonsamis! Hé bien .Clément ? J'étois au par- 
terre ,ilsy étoient tous. Je le fçais bien. Ont- 
ils applaudi ? Applaudi ! les traîtres! Si vous 
aviez vu avec quelle fureur ils ont déchiré ce 
malheureux jeune homme. Je vous demande 
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mon congé fi ces gens-là rentrent 'chess vous. 
Ah les lâches .'dit Fintac. Oui , c’en eft fait , -je 
brûle mes livres , & romps tout commerce 
avec les gens de lettres. Gardez les livres pour 
votre amufement . dit Agathe , en embralfanc 
fon oncle i & à l’égard des gens de lettres , n’en 
I veuillez faire que vos amis , & vous en verrez 
i d’eftimables. 

I 

L'ECOLE DES PERES, 

L e malheur d’un pere occupé de la fortune 
defes enfans , eft de ne pouvoir veiller lui- 
, même à leur éducation plus intéreftante que 

leur fortune. Le jeune Timante appellé M. de 
Volny , avoit reçu de la nature une figure ai- 
v mable , un efprit facile , un bon cœur j mais, 

(■ grâce aux foins de Madame fa mere, cet heu- 

reux naturel fut bien tôt gâté, & le plus joli- 
enfant du monde à fix ans . devint un petit fat à' 
quinze. On lui donna tous les talens frivoles & 
pas un des talens utiles ; c’étoit bon pour ua’ 
homme comme fon pere qui avoit été obligé 
de travailer pour s'enrichir; mais lui qui trou- 
voit fa fortune faite , ne devoir favoir qu’en 
jouir noblement. On lui'avoit donné pour ma- 
xime, qu'il ne falloir jamais vivre avec les égaux: 
aufti ne voyoit il que des jeunes gens qui au- 
delftis de lui par leur naiflànce , lui pardon- 
noient d’être plus riche qu’eux , pourvu qu’il 
payât leurs plaifirs. Son pere n’eûr pas eu la* 
complaifance de fournir à fes libéralités ; mais 
fa mere faifoit honneur à tout. Elle n’ignoroîc 
pas que dès l’âge de dix neuf ans. il avoit fe- 
ion le bel ufaye une petite maifon & une jolie' 
maîtrefte, il falldit bien lui pafl’cr quelque cho-- 
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fe : elleexigeoic feulement qu'il y mît un peu 
de myfterc, de peur que Timante, qui ne fa- 
voiepasfon monde , ne trouvât mauvais que 
fon ms s^amusât. Si dans les intervalles de Ton 
travail , le pere marquoit de l'inquiétude fur 
la vie diflipée que menoic ce jeune homme , la 
fnerc étoit là pour le juftifier, & les menfonges 
complaifans ne lui manquoient jamais au be- 
foin. Timante avoit le plaifir d’entendre dire 
que perfônneau bai n’avoit danfé comme fon 
fils, il cft bien confolant, difoit le bon- hom- 
me , de s'être donné tant de peine pour un fils 
qui danfe bien. Il ne concevoir pas pourquoi 
il falloir que ce petit Seigneur eût des laquais 
fi galamment vêtus, & un fi brillant équipage; 
mais Madame fon dpoufe lui repréfentoit que 
la coîifidération y étoit attachée, & que pour 
réullir dans le monde il falloit y être fur "un 
certain pied. S'il demandoit pourquoi fon fils 
rentroit fi tard , c'eft , lui difoit-on , que les 
femmes de qualité ne fe couchent pas plutôt. 

Il ne trou voit pas ces rai fon s bien bonnes; mais 
pour avoir la paix, il falloit bien qu’il s’en con- 
tentât. Cependant fon fils donnoit tête baiflée 
dans leségaremens de fon âge , lorfque l’amour 
parut avoir pitié de lui , & entreprendre de le 
ramener. 

Lucie fa fœur avoir depuis peu dans fon cou 
vent une camarade charmante. Angélique avoir 
perdu fa mere, & trop jeune pour tenir une 
maifiju» elle avoir obtenu de fon pere qu’il vou- • 
lût bien fe paffer d'elle jufqu'au moment qu’il 
difpoferoit de fa main. 

La conformité d'âge & d’état , & plus encore 
celle des carafteres , unit bien-tôt Angélique 
& Lucie. Celle-ci en effuyant les larmes delà 
compagne , parut fi fenfible à la perte qu’elle 
avoit faites, qu'Angéligue ne mit plus de léfer 
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ve à l’cfFufion de fa douleur. J’ai perdu , lui 
difoit-elle , une mere comme il n’y en eut ja- 
mais. Dès que j'ai fait ufa^e de ma raifon , j'ai 
vu en elle une amie , mais une amie fi intime, 
que fi mon cœur & fes vertus ne m’avoienc 
pas rappelle fans celTe le refpcéi que je lui 
devois i fa familiarité 'me l'eût fait oublier. 
C'étoit toujours fous l’air du badinage qu'elle 
déguifoic fes leçons , & quelles leçons » ma 
chere Lucie ! celles de la fagelfe même. Avec 
quels traits ce monde où je devois vivre étoic 
peint à mes yeux furpris ! quel charme elle 
donnoit aux mœurs pures & modeftes dentelle 
étoit un exemple vivant / Ah , fous ces crayons 
enchanteurs toutes les vertus devenoient des 
grâces. Ainfi cette aimable fille en parlant de 
fa mere , mêloit fans cefle aux plus tendres re- 
grets leS éloges les plus touchans j mais fon 
cfpric & fon amc louoient encore plus digne- 
ment celle qui les avoit formés. Si autourld’elle 
quelqu’un manquoit des agrémens que donne 
l'aifance , Angélique s’en privoit avec joie; les 
facrifices ne lui coûtoient que la peine de les 
cacher , & le befoin d’obliger étoit le feul 
qu’elle connût. Penfes-tu comme moi , difoit- 
elle quelquefois à Lucie ? Plus heureufe que 
nos compagnes , cette inégalité m’humilie , & 
e rougis pour la fortune qui a fi mal difiri- 
)ué fes dons. Si quelque chofe dédommage 
es malheureux , c’efi qu’on les plaint & qu’on 
les aime au lieu que nous qu’on doit envier • 
' on nous fait grâce de ne pas nous h^ïr. AufH 
faut-il être bien attentives à faire oublier par 
la bienfaifance & la modefiie , cet avantage lî 
dangereux que nous avons fur nos pa'eilles. 

Lucie enchantée du caraélere d’Angélique, 
eût voulu fe l’attacher par tous les liens du fen- 
(jmenc. Ma chere amie, lui dit- elle un jouii 
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nous touchons peut-être au moment d’être ré- 
parées pour jimais ; cette idée fait le malheur 
de ma vie ; mais j’en ai une , fi tu l’approu- 
vois—. Je veux te faii e voir mon frercjil eft beau 
comme le jour , fait à peindre , & plein de ta- 
lens. Il efi bien jeune , dit Angélique. & bien 
répandu pour fbn âge 1 je crains que ta mere 
ne l’ait trop aimé. 

Volny étant venu voir Lucie , elle engagea 
fon amie à l’accompagner au parloir. Ah , ma 
fœur, que de charmes 1 s’écria le jeune fat. 
Mais on n’efi pas de cette beauté .• quels traits « 
quelle taille , quels yeux ! Vous au couvent , 
Mâdemoifclle Ic’eftun larcin, unetrahifon. Je 
î’avois bien prévu , dit Lucie , que tu feiois 
enchanté i hé bien fon ame tft mille fois plus 
belle , ma fœur , elle a le regard de la Marqui- 
fed’Alcine àqui je donnai hier la main au for- 
tir de l’Opéra. L’on vante la taille de laCom- 
tefl'e de Flavel chez qui je dois fouper ce foir} 
mais il n’y a pas de compataifon avec la taille 
de Mademoifelle ; & quoiqu’ami intime delà 
jeune Madame de Blanc qui paffe pour la beau- 
té (lu jour , je parie mille contre un que ton 
amie l'cclipfera en paroiflTant dans le monde. 

Tandis que Volny parloir ainfi , Angélique le 
regardoit avec les yeux de la pitié. Monfieur , 
lui dit-elle, vous ne vous doutez pas que vos 
éloges font des infultes. Hé bien , fçachezque 
le premier fentimenr que doit infpirer une hon- 
nête femme ,c’elVla crainte de bleffer la mo- 
deftie, &■ qu'il n’ell permis de louer fans mé- 
nagement que des perfonnes fans pudeur. Il 
efides mouvemensde fnrprife donton n’eft pas 
le maître, reprit Volny un peu inteidir. Quand 
le refpcél les accompagne il les 'empêche d’é- 
clater. Mais je vois que j’afflige mon amieen 
paroiflant offenfée de votre début avec -moi 
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je vais la coiifoler , & vous mettre à votre aife. 
Belle ou non , je faÎ!> fl peu de cas d'un don 
avec lequel on eft fouvent crès-méprifable , que 
je vous permets d'en dire devant moi tout ce 
qu'il vous plaira : je n'aurai pas U vanité de 
rougir de vos éloges. Il faut être » dit Volny • 
bien accoûcumée à être belle , 8c bien au-def* 
fus decec avantage, pour en parler lî négligem- 
ment Pour moi je ne puis me perfuader que la 
beauté foie fî peudechofe ; mais puifque vous 
recevez fi mal les hommages qu'on lui rend» 
il faut l'adorer en fîlence. Dès ce moment il 
ne parla plus que de lui-même , de fes che- 
vaux , de fes amis , de fes foupers 8c de fès 
aventures. Lucie qui avoir les yeux fur Angéli- 
que, voyoit avec douleur que tout cela faifoic 
tort à Volny. 

C’eft bien dommage, dit Angélique , lorf- 
qu’il fefut retiré , c’eft bien dommage qu'on 
l’ait gâté de fi bonne heure / Avoue cependant, 
dit Lucie , qu’il eft pattri de grâces. Et de ri- 
dicules , ma chere amie. Il s’en corrigera. Non, 
car cela réuftit àfon âge, 8c l’on n’cft pas dif- 
pol’é à fe corriger d’un défaut qui plaît. Mais il 
t’a vûe, il t'aimera . 8c s'il t’aime il deviendra 
fage. Tu ne doutes pas que je ne le délire » 
mais je fuis bien loin de l’efpércr. 

Volny n’héfita point à croire qu’il avoir eu 
un fuccès complet. Ma fœur avoir raifon j dit- 
il , fon amie eft belle ; un peu fînguliere ; mais 
fon caraélere n’en eft que plus piquant. Ce 
qui lui manque c’eft la nailTance ;> ma mere 
veut que j'époufe une fille de qualité. Voyops- 
ia toujours ; cela ne rcffemble à tien de ce que 
nous avons dans le monde, & il y a du moins 
de quoi s’amufer. 

Il alla donc revoir fa foeur , tkavec elle il re- 
vit Angélique. Qiie t’ai-je fait , dit-il à Lucie, 
pour avoir troublé mon repos ? j’écois li tran- 
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quille ! je m’amufois fi bien avant que d’avoir 
vu ta dangereufe amie l Ah! Mademoifelle , ■ 
que le monde cft infipide , & que fcs amufe-- 
mens font froids pour un cœur occupé de vous. 
Qiii m eût dit que je ferois jaloux de ma fœui? 
Répandu dans les fociétés les plus brillantes, 
foliicité par tous les plaifirs , qui le croiroiti 
Oui J je voudrois être à fa place : elle vous 
voit fans celle vous dit qu’elle vous aime , 
vous entend dire que vous l'aimez. Tuasrai- 
fon d’envier mon bonheur ; mais Volny , li tu > 
voulois , le tien fcroit encore plus digne d’en-' 
vie (à ces mots Angélique rougit.; - O ciel! 
ma fœur ! que viens-je d’cntendrc ! J’en ai trop ' 
dit. Non , ma chere Lucie , dans les lentimens 
honnêtes il n'y a rien à diffimuler. Votre fœur 
délire que le ciel nous ait dcftinés l'un à l'autre, - 
&’ jenepuis que lui en favoir gré. Jcvpusdirai 
pliis'jje me flatte d’être née pour rendre Iieureux • 
un homme de bien . & rien n'empêche que par 
vos mœurs vous ne foyez tel que mon époux 
doit être. Vousn'avez , pour y réuflir , qu'à- 
reflembier à votre fœur. S’il ne tient qu’à cela je 
fuis heureux ; car on me flatte que je luireflcm- 
ble. Vous dites bien , l'on vous flatte; mais moi' 
qui ne flatte jamais, je vous alfuie qu’il n’eneft 
lien. Ma Lucie ne tire vanité ni des grâces de 
fon cfprit , ni de celles de fa figure. Ah , je vous 
prctelle que perfonne au monde n’tü moins 
avantageux quemoh &: fi 'je fuis bien ,c’eft fans 
Jefrvoir.Rienn'eft plus fimpleque les mœurs de 
Lucie;c’eÜ la nature dans toute fa candeur. Vo- 
yez fi dans fon maintien, dans fon langage, dans 
Ion gftion , il y a rien d'affeété , d'étudié. C’eft 
comme moi; pour éviter l’afFeélation je tom- 
be fouvenc dans là négligence; c'tfl un reproche 
qu’on me fait tous les jours. Lucie n’a de pré- 
tention fur lien ; toute occupée à faire valoir fes 
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égales , elle ell la feule qu'elle oublie. Et moi, 
quelques talcns que m'atc donné la nature , me 
voit-on m’en glorifier , m’en prévaloir ? tout le 
monde dit que j’excelle dans toutes les chofes 
d’agrément ; moi feul je n’en parle jamaif. Ah», 
fic’eit la modellieSc lafimplicité que vous ai- 
mez dans ma foeur, je fuis bien sûr que vous 
m’aimerez : ce font mes vertus fayorice*. Je le 
fouhaite , dit Angélique i cependant fi vous 
avez jamais deficin de me plaire , je vous con> 
feillede vous examiner de plus près. 

Tu lui as donné là, dit Lucie , une leçon qu’il 
n’oubliera pas. Non , car il l’a déjà oubliée. 
Angélique avoir raifon. Tout ce qu'il avoitre- 
tenu de leur entretien , c’ell qu’il étoit à for» 
gré , & qu’elle ftroit bien-aife d'être fa fem- 
me. Avec quelle naïveté, difoir il, elle m’ea 
a fait l'aveu ! que cette candeur fied bien à la 
beauté iSoit vanité ou fentiment, il en étoiC' 
réellement ému; mais ce goût nailfant, fi ç’^n 
étoit un , ne prit rien fur fes habitudes. En ■yvlé 
de l’encens de fes flatteurs, agréablement trom-, 
pé par une jeune enchanterefife , il oublioic 
qu’on lui vendoit les foins qu’on prenoit de lai 
plaire, & fa vanité carefice par les plaifirs, 
leur fourioit nonchalamment. Cette mollefle 
voluptueufe eft la langueur la plusfunefle oii 
un jeune homme puiife être plongé. Hors de-, 
là, tout lui eft pénible; les plus légeis devoirs 
font pour lui iatiguans ; les bienféances les 
moins aufteres font importunes & cnnuyeufes; 
il n’eftàfon aife que dans çet état d’indolence 
8e de liberté où tout lui obéit , où rien ne le 
gêne. 

Quelquefois l’image d’Angélique venoit s’ofl- 
fiirà luicomme un fonge4|£l!e eft charmante, 
difoit-il : mais qu’en ferai je ? Rien n’ed plus 
incommode qu’une femme délicate & fidèle 
Tome U. ' T 
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pour un mari qui ne l’ell pas. Mon pere exige- 
roic de moi que je ne vécuflTe que pour ma 
femme. Ce feroit dé l’amour 5 de la jaloulîè 
des reproches , des pleurs ; tout cela m’effraie : 
je veux pourtant la revoir encore. 

Lucie vint feule cette fois. Hé bien , com- 
ment me irOufye-t’clk ? - Beaucoup trop bien.- 
Jem’en doutois. - Trop bien du côté de la fi- 
gure. Cet avantage vous fait négliger » dit-elle, 
des quaKtés plus eïHrhables dont vous' auriez 
befoin fans cela. - Elle rrioràlife un peu ton 
Angélique, & c’eft dommage. Dis-lui donc 
que rien n’efi plus trifte, & qu’une aulîl belle 
bouche que la fienne n’ell pas faite pour par- 
ler raifon. Ce n’eft pas elle , dit Lucie, c'ell vous 

a ue je voudrois coniger.-Et de quoi donc} 
’aimer le plaifir & tout ce qui l’infpîre. - Le 
plaifir ! enell-il un plus pur que de pofféder le 
cœur d’une femme vertueufe & belle, de l’ai- 
mer & d’en être aimé ? Je vous crois tendre, 
Angélique efl fenfible , tout ce qui me touche 
lai eft cher; mais. -Mais elle ett bien difficile 
& qu’exigc-t’elle ? - Des mœurs. Des mœurs à 
mon âge ! 8c qui lui a dit que je n'en ai pas ? - 
Je ne fais ; mais elle a contre vous une pré- 
vention qui m’afflige. Ah ! je l’en ferai reve- 
nir. Amenez-!à , ma fœur, entendez-vous ; 
•amenez-la moi , la première fois que je vien- 
drai vous voir. Les hommes ont beau être dif- 
crets, difoit-il en s’en allant, les fenimes ne 
peuvent fe taire ; & avec, quelque foin que je 
cache mes aventures , le fecret en eft divulgué,- 
Mais quel tort cela me fait-il? fi Angélique 
veut un mari qui ait toujours été fage , elle 
n’a qü’à épOUler un 'imbécille ou un enfant. 
Suis-je obligé d’êtr^déle à une femme que je 
n’ai point ? Oh , je lui ferai fentir le ridicule de 
fes idées. Elle parut , St il fut lui-pnême bien 
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humilié , bien confondu quand il l’entendit par- 
ler avec l’éloquence de la vertu Sc de la raiion, 
fur U honte & le danger du vice. Penfez vous , 
Monfîeur , lui dit-elle , après lui avoir lailfé 
traiter aufïï légèrement qu’il voulutles princi- 
pes des bonnes moeurs , penfez- vous fans rou- 
gir à l’union d’une ame pure & chafle avec une 
ame flétrie & profanée par le plus indigne de 
tous les pcnchans De quel prix feroit à vos 
yeux un cœur avili par les vices dont vous vou s 
glorifiez? & noufpcroyez'Vous moins fcnfibles 
que vous aux charmes de l’honnêteté , de la 
pudeur & de l innocence? Vous vous êtes dif- 
penfé des loix que vous nous avez impofées; 
mais la nature Sc la raifon font plus équita- 
bles que vous. Pour moi je ne croirai jamais 
qu’un homme ofe m’aimer tant qu’il aimera 
des chofes hontcufes ,& s’il a eu le malheur 
d’être indigne de moi avant de meconnoître, 
c’eftaufoin qu’il prendra d’effacer cette tache 
que je verrai fi je dois l’oublier. Volny voulue 
lui faire entendre qu’en changeant d’état on 
changeoit de conduite ; que l’amour , la ver- 
tu , la beauté avoient bien des droits fur une 
ame , Sc que les goûts frivoles & paiTagers qui 
avoicr.t occupé cette ame oifive , difparoif- 
foient devant un objet plus cher & plus digne 
de la remplir. Avez-vous foi , lui dit-elle , 
Monfieur , à ces révolutions fubites favez- 
vous quelles fuppofent une ame naturellemenr 
délicate 3c noble? qu’il en eft peu de cette trem- 
pei 8c que ce n’ell pas un bon préfage du chan- 
gement que vous m’annoncez , que d’atten.irc 
au fein même du vice, le moment d’être ver- 
tueux tout d’un coup ? 

Volny furpris 8c confus du férieux de ce lin- 
gage , fe contenta de lui dire que dans tauc 
cela il fe flattoit qu’il n’y avoiç rien de peifon- 
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nel. Pardonne;:-moi , ■ lui dit Anj^élique, J'aî 
beaucoup oui parler de vous. Je luis de plus 
alTiz bien inlhuite de la façon de vivre des jeu- 
nes gens à la mode : vous êtes riche , fort ré- 
pandu , & à moins d’une efpece de prodige ,il 
faut que vous foyez plus dérangé qu’un autre. 
Mais l’opinion que j’ai de vous ne doit point 
vous décourager. Vous croyez m’aimer, je le 
fouhaite : cela vous donnera peut être la réfo- 
lution & la force de devenir un homme eftima- 
ble. Vous avez pour cela un bel exemple , c’ell 
celui d’un pere , qui fans tf|is les agrémens 
donc vous vous parez , s’eft acquis par des ta-, 
lens utiles à fa patrie &c à lui-même, la plus 
haute réputation. Voilà ce que j’appeile un 
homme rare quand vous ferez digne de lui, 
je m’applaudirai d’être digne de vou'. 

Ce difcoiirs avoir jette Volny dans des réfle- 
xions férieufes , mais fes amis vinrent l’cn ti- 
rer. Il étoit attendu à un loupé délicieux , donc 
Farmé , Doris & Cloé dévoient être. La joie y 
fut vive 8e brillante , & fi le cœur de Volny ne 
s’y livra point, du moins fes fens s’y abandon- 
nèrent. 

- Oh juge bien que dans ce joli cercle un en- 
gagement férieux palfoic pour la plus haute 
extravagance. Quand il y va de fa fortune , 
difoit-on, à la bonne heure , on s’y reloue ; 
mais un jeune homme né avec beaucoup de 
bien , peut il être aflez fot ou aflez fou pour fe 
donner une çiuîne? S’il n’aime point la femme 
qu’il époufe , c’ert un fardeau qu’il s’impofe à 
plaifir: & s’il l’aime, quel triue moyen pour 
lui plaire que celui d’être fon mari! Y a-t'ildans 
le monde un plus ridicule perfonliage que celui 
d’un époux .amant ? Suppofez même que cela 
réuliîlle, qu’arrive-c’il? on te plaît fix mois pour 
s’ennuyer toute fa vie, Ah, mon cher Volny, 



Contes Moraüx. îii 
de tnariafîe , tu ferois un homme perdu. 
Si tu as fant^ifie de quelque fille honnête , at- 
t idii qu’un autre l’époufe , cela nous revient 
tôt ou tard J & tu feras heureux à ton tour. 
Croiroit-on que ce jeune infenfé trouvoit ccs 
réflexions rrès-fai»es. Voyez cependant , difoit- 
il , quel empire Ir vertu 6c la beauté ont fur une 
ame , p.iifqu’ellcs lui font oublier le foin de fon 
repos 6i le prix de fa liberté. 

11 eût voulu ne pas revoir Angélique î mais 
il n’étoir pas bien avec lui-mcme quand il avoit 
paflTé quelques jours fans la voir. Tel e!> ce- 
pendant l'auraitclu libertinage , qu’en quittant 
cette fille adorable , pénétré j ravi , enchanté 
de fa fageflie & de fes charmes , il fe replon- 
geoit dans les égaremens dont elle l'avoic fait 
rougir. 

Eft il pofîîble que ce fort pour un fils un 
bonheur de perdre fa mere ; Volny à la moïc 
de la fienne , crut voir tarir la fource de fes fol- 
les dépenfes ; mais il ne lui vint pas même dans 
l’idée de renoncer à ce qui l’y avoit engagé, 
& l’unique foin dont il fut occupé . fut de fup- 
piéer aux moyens qu’il n'avoit plus de les fou- 
tenir. Fils unique d'un pere aulfi riche , il ne 
pouvoir manquer d’être riche à Ton tour , & un 
jeune homme trouve à Paris la pernicieufe fa- 
cilité d’anticiper fur fa fortune. Ce fut alors que 
Timaine , fur fon déclin , voulut fe repofer 
fes longues fatigues , & engager fon fils à lé 
remplacer. Mon pere, lui dit le j. ‘une ho.mme > 
je ne me crois pas né pour cela. Hé bien, mon 
fils 3 aimez-vous mieux prendre le parti des 
armes? • Mon inclination n’y efl pas décidée , 
^ nP3 naiflfince ne m’y oblige point. La robe 
fans doute vous convient mieux.- Oh point du 
tout, j’ai pour la robe une répugnance invin- 
cible,- Que voulez vous donc devenir f Ma mcrc 
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avoir en vue une charge qui donne la nobleffe , 
qui n’oblige à rien , &r qui peut s'exercer à Pa- 
ris. - J’entends , mon fils , j’y penferai : la vo- 
cation eft excellente. Oh , je vois , dit en lui- 
inême le bonhomme , que tu 'veux vivre en 
tainéanr , mais je t'ei» empêcherai fi je puis. 
Une charge qui donne la noblelfe & qui n’o- 
blige à *ien ! cela eft fort commode. Et pour- 
quoi me confumerois-je encore de travail & 
d’inquiétude ? rcpofons-nous , n’ayons plus 
d'autre foin que celui que j’aurai pris trop 
tard, celui d’éclairer la conduite d’un fils qui 
ne m’annonce que des chagrins ; car celui qui 
aime l'oifiveté , aime les vices donc elle eft la 
mere. 

Mais quelle fut l’affliétion de Timaftte , lo'rf- 
qu’il apprit qu’enyvré d’orgueil , & plongé 
dans le libertinage , fon fils donnoit dans tous 
les travers : qu’il avoir des maîtreffes & des 
complaifans ? qu'il donnoit des fpedacles & 
des fêtes ; qu’il jouoit un jeu à le ruiner C’eft 
ma faute , dit Timante, & c’eft à moi de la 
réparer; mais le moyen? L’habitude eft prife: 
le goût du vice a fait des progrès. Contraindre 
ce jeune foui^ il m’échappera. Défa vouer fes 
dépenfes Sc fes dettes ? C’eft le déshonorer 
moi-même , c’eft étouffer dans fon ame avilie ■ 
les germes de l’honnêteté. Le faire enfermer 
eft encore pis : grâce au ciel . il n’en eft pas ' 
au point de mériter que Icsloix le privent du 
droit naturel d’être libre , & il n’y a que* 
des parens dénaturés qui foient envers leurs 
enfans plus féveresque les loix. Cependant il 
court à fa perte; que ferai- je pour le tirer du 
précipice oû je le vois? Remontons à la fource ' 
du mal. Ce font mes richeffes qui lui ont tourné 
la tête ; né d’un pere fans fortune , il eût été , 
comme un autre , modefte . laborieux fa- 
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ge , le reuiede eft fimple , & mon parti dt 
pris. 

Timante commença dès-lors par arranger 
Ton bien de maniéré qu’il fût ifolé , indépen- 
dant & libre. Excepté la terre de Volny & fa 
maifon de ville , fa fortune étoit toute dans 
fon porte-feuille; & il eut foin de fe mettre 
en régie avec tousfes corrcfpondans. Les.cho- 
fes ainlî difpoftes , il rentre un jour chez lui 
conllcrné. Son fils & fes amis qui l’attendoient 
pour fe mettre à table , furent frappés de foti 
abattement. L'un d'eux ne put s’empêcher de 
lui en demander la caufe ; vous jla fçaurez » 
dit-il , dînons un peu vite , fi vous le voulez 
bien , je fuis occupé de chofes férieufcs. On 
dîna dans un profond filencc , & Timante aa 
fortir de table ayant pris congé de fon monde > 
s’enferma feul avec fon fils. Volny, lui dit-il, 
j'ai une mauvaife nouvelle à vous apprendre . 
mais il faut foutenir votre malheur avec cour 
fage Mon enfant , je fuis ruiné. Les deux tiers 
de mon bien viennent d’être pris fur deux 
vailfeaux , & la mauvaife foi d’un homme 
en qui j’avois confiance , m’enlève la moitié 
du relie. Le délîr de vous lailfer une grande 
fortune m’a perdu ; heureufement je dois peu 
de chofe , & des débris de mon naufrage 
je fauverai la terre de Volny qui vaut vingt 
mille livres de rente ; avec cela nous pour- 
rons fubfilter. C’eft un coup terrible , mais 
vous êtes jeune, & vous pouvez vous en rele- 
ver. Je ne me fuis point rendu indigne de la 
confiance de mes corrcfpondans ; mon nom 
aura peut être encore quelque crédit dans l’Eu- 
rope; mais je fuis trop vieux pour recommen- 
cer , & c’ell à vous à réparer les malheurs de 
votre pere. Je fuis parride plus loin que vous. 
Se avec de la probité , du travail , SiT mes 
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leçons > ilvous eft facile d’aller plus loin que 

njoi. 

_ La fituation d’un voyageur aux pieds duquel 
vient de tomber la foudre, n’eft pas comparable 
à celles de Volny. Quoi mon perel ruiné fans 
reflburce ! Vous êtes , mon fils , la feule qui me 
refte, & je n’ai plus d’efpérance qu’en vous. 
Allez , confuhez-vous vous même , & lailfer- 
moi prendre des arrangemens éonformes à no- 
tre malheur. 

La nouvelle en fut bien-tôt publique. La 
inaifon de Paris fut louée jles équipages furent 
tvendusjun lîmplc carrofle, un logement modef- 
■te , une table frugale , un domeiîiqiie réglé fut 
les befoins' d’une vie honnête , tout annonça 
ce revers de fortune , & il n'eft pas befoin de 
dire que le nombre dés amis de Timante dimi- 
nua confidérablement. 

Ceux de Volny furent touchés, de Ton acci- 
dent. Qu’eft-ce donc, lui dit l’un d’eux ? ton 
pere eftruiné. m’a-t-on dit.^ Il eft trop vrai. - 
Quelle folie ! tu n’as donc plus ta petite mai- 
fon ? Hélas non. - J’en fuis défefpéré. Je comp- 
tois y aller fouper demain. Un autre l’abor- 
da , éc lui dit : Conte mo: donc un peu tout ce- 
la ; ra fortune eft culbutée j elle cfl du moins 
réduite à peu de chofe. Tu as là un pere bien 
rnal-adroic ! de quoi diable va-t’fl fe mêler? 
' tu te fetois bien ruiné fans lui. Je fuis défolé, 
lui dit un troifiéme; on dit que tu as vendu 
tes jolischevaux ? Hélas oui.- Si je l’avois fçu 
je te les au'o’s acheté. Voilà comme tu es , tu 
ne tefouviens jamais de tes am'sdans l’occa- 
fion. J’étois occupé de chofes plus férieufes. - 
De ta petite, n’cft-ce pas ? Tu ne l’aurasplus 
fur ton compte; mais vous ferez toujours bons 
arrisjconfole toi, je fçai qu’elle t’aime , elle 
aura de bons procédés, Qirelques-uns lui- di- 
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en paHam , adieu Vulny, & tous lesau- 
•es l’éviteicnt. 

Pour fa inaîaeflTe qu’il avoir enrichie , elle 
fut fi affligée, qu'elle n’eut pas le courage de le 
revoir. Epargnez moi , lui écrivit-elle .• vous 
connoifTez ma fenfibilité ; votre vûe m“ feroit 
une impreflion trop douloureufe. Je ne nie 
fens pas la force de la foutenir. Ce fut alors que 
l’amc pénétrée & delà froide légéreté de Tes 
amis , & de l’indigne abandon de fa maîtrefie , 
Volny pour la première fois vit tomber le voile 
'qu’il avoir fur les yeux. Où étois-Je,dit-ib qu’ai- 
fait Comment allois je pafler ma vie ? Ah / 
quels reproches ne méritai-je pas ? Quels toits 
n’ai-je pas à réparer ? Allons voir ma focur > 
ajoute-t'il , car il n’ofoit fe dire , allons voir 
Angélique. 

Lucie fut accablée de la nouvelle que fonpe- 
re vint lui annoncer. Ce n’eft pas pour moi, di- 
foit-elle, j’ fuis bien ; & pour êcre heureufe 
loin du monde , U faut peu de choie, mais vous, 
monpere, mais Volny 1- Que veux tu, ma fille, 
jen’étois pas né dans l’opulence où je me fuis 
vû. Si monfilsed fage,il aura encore affezde 
bien-; s’il rie l’eft pas , il en aura trop. La dou- 
leur de Lucie redoubla en voyant fon frere. Je 
n’ai pas le courage de te confoler , lui dit-elle, 
mais je vais’appeller à mon fécours notre fage 
& tendre Angélique, oh non, ma foeur , je 
n’ai pas mérité qu'elle s’intérefie à ma peine ; 
c’efi dans le tems que j'avois à l’honorer par 
des faciifices qu’il fal’oit me renvire digne de 
fon eftime & de fa pitié : aujourd’hui que tout 
m’abandonne , mon retour , humiliant pour 
moi, n’a plus rien de flatteur pour elle. Comme 
il pirîoirainfi , Angélique vint d’eI!f-»r,cTie, & 
avec l’air le plus xoiichant , elle lui témoigna 
toute la fenfibilité à la perte qu’il avoir faite. 
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C’eft un grand malheur pour votre pere,ajouta- 
t’elle, c’en dl un pour cette chere enfant, mais 
c’ell peut-être un bien pour vous. Il y auroit de 
la dureté à vous affliger par des -reproches , 
quand on vous doit des confolations > mais 
vous pouvez tirer de la perte de vos biens un 
ftuit plus précieux que ces biens rrcmes. - J’en 
abufois , le Ciel m’en punit , mais il m’en punit 
trop cruellement en m'ôtant l’cfpoir d’être à ce 
que j'aime. J’étois jeune , & j’ofe croire que 
fans cette leçon défefpérante , letems.l’amour 
^ & la raifon m’auroient rendu moins indigne de 
vous. Je vous vois abattu , lui dit elle ; ce n’eft 
plus de la préfomption , c’eft du décourage- 
ment qu’il faut vous ptélervet ,& ce qu’il eût 
été dangereux de vous avouer dans la profpé- 
ritéj vous avez befoindele fçavoir dans l'infor- 
tune. Soit qu’il ne me fût pas pofîible de pen- 
fer maldufrere de mon amie, foit que vous 
m’euffiez infpiré vous-même cette prévention 
qu’on ne raifonne pas, j’ai cru dénriéler en vousi 
à travers les erreurs & les vices de votre âge p 
lefondsd’un bon naturel. Heureufement , vos 
erreurs palfées n'ont rien de honteux auxyeux 
du monde :1e chemin de l’honneur 8c de la 
vertu eft ouvert pour vous .& il vous eft plus 
aifé que jamais de devenir tel oue je le lou- 
haite. Du côté de la fortune , le revers que 
vous éprouvez eft accablant; je ne vous ferai 
peint l'éloge de la médiocrité : quand ons’eft 
vu riche ,il eft hurr.i’iânt ; il eft dur de cefler 
de l’être ; mais le mal n’eft pas fans reraede. 
Conformez-vous à votre lîtuation préfente î" 
foftez de l’oifive mollefle où vous avez été 
plongé; que l’amour du travail prenne la place 
dü goût de la dilTipation ; faites tout ce qui dé- 
pend de vous J fi vous m’aimez , pour rétablir 
entre nous cette égalité de fortune qu’on 
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exige dans les mariages. Mon pece qui m’aime, 
& qui ne feut pas que je fois malheureufe , 
me lailTera , je l’cnsére , la liberté de vous 
attendre. Si dans fix ans votre fortune eft 
rétablie , ou fur le point de fe rétablir , tous 
les obftacles feront applanis, fi avec de la fa- 
gelTe , de l'œconomie & du travail , vous 
avez le malheur de ne pas réulTîr , je n’exige 
de vous alors pour tout bien, que d'avoir la 
confidération de votre état j je fuis fille uni- 
que , très-riche moi-mênie} je me jetterai aux 
pieds de mon pere , & j'obtiendrai qu'il me 
permette de dédommager un homme eftima- 
ble de l’injuftice du fort. Lucie alors ne pue 
s’empêcher d’embrafier: Angélique : Ah , que 
tu es bien nommée, lui dit-elle H1 n’y a qu'un 
cfprit célefie qui foit capable de Tant de vertu. 
Vülny de fon côté , dans l’attendiiflement 
& le rclpèél dont il étoU faifi , appliqua fil 
bouche en fe profteroant fur le barreau de 
la grille oû la main d'Angélique avoir tou- 
ché. Mademoifdle , lui dic-il , vous me tendes 
chere mon infortune , & je vais employer ma 
vie à mériter , s'il eû poflible , les bontés donc 
vous m’accablez. Permettez-moi de venir 
fouvem puifer auprès de vous le courage , la 
fageffe & la vertu dont j'ai befoin pour vous 
mérirer. 

Il fe retira non pas tel qu’autrefois , glo- 
rieux & content de lui-même, mais humilié , 
confondu d’avoir fi peu connu le prix du 
cœur le plus noble que le Ciel eût formé. Il 
entre dans le cabinet de fon pere Votre fortune 
cft changée , lui dit-il , mais vot.c fils l’eft 
encore plus;& j'efpére qu'un jour vous bénirei 
le Ciel du reveis qui me rend à mes devoirs & 
à moi. 'même. Daignez m’infiruire 8î me 
guider, appliqué, laborieux, docile , je vais 
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être le foutien & la confolaiiond* votre vîcil- 
leflTe , &r vous pouvez ciifpolci de moi. Le bon- 
homme enchanté , d flîmula fa joie , & fe con- 
tcfua de louer de fi bonnes dilpofitions. 11 pré- 
l'enta fon fils à {^s correlpondans , & leur de- 
manda pour lui leur aminé & leur confiance. 
On plaint fur-tout les infortunés qu’on eüime , 
& chacun touché du malheur de ce galanc 
homme , fe fit un honneur de le confoler. 

Volry qui reprit le nom de Timante eut 
toutes les facultés poffiblcs dans fes premières 
opérations : fon habileté qui d’abord n’étoic 
que celle de'fon pere , & qui dans peu fut 
réellement la ficnne , fit croître à vûe d’œil 
fon crédit. Les momensde repos que fon pere 
l'obügeoit de prendre , il les pafToit auprès 
d’Angélique .& il avoit un plaint fsnfible à lui 
raconter fes progrès. Angélique qui s'’atttibuoic 
en partie le changement prodigieux qui s’étoit 
faitdans fon amant , jo’uifl'oit de fon ouvrage 
avec la double fitisfaéiion de l’amour & de 
l’amitié. Lucie étoit en adoration devant elle, 
& ne ceffoit de lui rendre grâce du bien qu’el- 
le leur avoit fait. 

Un jour que fon pere vint la voir , & qu’il 
fe louoic avec elle des confolations que lui 
donnoit fon fils : fçavez-vous , lui dit Lucie, 
à qui nous devons ce retour ? à la plus belle, 
à la plus vertueufe perfonne qui refpire , à la 
fi h unique d’Alcimon ma camarade & mon 
amie. Alors elle lui raconta tout ce qui s’é- 
toit paffé. Tu m’attendris , dit le bon-hom- 
me , je veux connoître- cette fille charmante. 
Angélique vint & reçut les éloges de Timante 
avec une modeftie qui relev'oit encore fa beau- 
té. Monfieur, lui dit-elle^ je dépens d'un pere ; 
mais il cft vrai que s’il a la bonté demclailfer 
difpofer demoi, &que vous foyez content de 
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votre fîls , je ferai («loire de devenir votre fille. 
Mon amitié pour lucie m'en a infpiré le pre- 
mier défir ,moii refpeél pour vous y ajoute en- 
core, vos malheurs même n'ont fait que m'in- 
téreffer davantage à tout ce qui peut vous en 
dédommager: & lî la conduite de votre fils eli • 
telle que vous lafouhaitcz & que je le délire , 
qu'il foit riche , ou qu’il ne le foie pas. l'ufage le 
^lus honorable & le plus doux que je puifle 
faire de ma fortune, c'eft de la partager avec 
lui. Peu s’en fallut qu’à ce difeours le bon-ho.m- 
mene laifsât échapper fonfêcret; mais il eut 
la prudence de fe retenir. Je ne croyois pas > 
lui dic-il , Mademoifelle , t^u’on pût augmenter 
dans l'ame d'un pere le defir de voir dans Ton 
fils un homme fage & vertueux ; mais voüs 
ajoutez un nouvel intérêt à celui de l’amour 
paternel ; je ne fçaieeque Je Ciel ordonnera de 
nous , mais dans toutes les fituations de la vie, 
& jufqu'à mon dernier foupir, foyez bien sûre 
de ma reconnoilfance. 

Que ta ne m'aies pas confié , dit-il à^n fils 
" en le revoyant , les folies de ta jeunefle , j’en 
fuis peu furpris , 8t je te le pardonne j mais 
pourquoi me cacher un penchant vertueux ? 
pourquoi ne pas avouer à ton pere l'amour 
que tu avois pour Angélique , la fille de mon 
ancien ami ? Hélas, dit le jeune homme, n'a- 
vez-vous pas alTez de vos malheurs fans vous 
affliger de mes peines ? & qui vous a révélé 
mon fecret ? - Ta foeur Angélique elle-mê- 
me ; j'en luis enchanté , j’en fuis amoureux , 
tk je veux qu'elle foit ma fille. Ah, je le veux 
bien auffl: mais que fa fortune e(l au-dellus 
de l.a mienne / Avec le tems tu peux en ap- 
procher. Vois afiidument cette fille airhable. - 
Jenc vois qu’elle , &r je n’ai plus d’autre ambi- 
tion dans le monde que d’être digne d’elle & de 
vous. 
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Timante goùtoit une fatisfaCtion inexpri- 
mable de voir tous les jours le fiiccès de l’é- 
preave où il Tavoit mis. Il eut la confiance 
de le laiiTer pendant cinq ans s'appliquer lans 
relâche à rétablir fa fortune détaché du mon- 
de & partageant fa vie entre fon cabinet & le 
parloir d'AngéI;que. Enfin , voyant l’habitude _ 
bien prife tous les anciens germes du vi- • 
ce étouffés , il alla voir Alcimon. Mon ancien 
ami, lui dit-il , vous avez, dit-on , une fille 
charmante , je viens vous propofer pour elle 
un parti convenable du côté de l’état , & avan- 
tageux du côté de la fortune. Je vous fuis 
obligé , dit Alcimon , mais je vous préviens 
que )e veux un homme du même état que moi, 

& qui s'honore de ^m’appeller fon pere - je 
n’ai pas travaillé toute ma vie pour donner à 
ma fille un époux qui rougiffe de moi. Préci- 
fément , reprit Timante , celui que je propo- f 
fe eft ce qui vous convient. Il eft riche , il eft 
honnê^.il vous refpeélera toujours. Quel eft- 
il ? Je ne puis vous le dire que chez moi , où 
je vous invite à venir renouveller , le verre à 
la main , une amitié de quarante ans. Faites- 
moi la grâce d’y amener Angélique. Ma fille qui 
eft fa camarade de couvent aura l’honneur de 
l'accompagner*, vous verrez l’un & l’autre le 
jeune homme qui la demande *, & pour vous 
mettre plus à votre aife, il ne fçaura ipas lui- 
même que je vous ai parlé de lui. Le jour pris , 
Alcimon & Timante vont chercher Angélique 
& Lucie 5 on arrive , on va fe mettre à table ; 
on fait avertir le fils de la maifon , qui occu- 
pé dans fon cabinet , ne s’attendoit à rien 
moins qu’.iu bonheur qu’on lui préparoir. Il ' • 
entre, quelle eft fa furprife ! Angélique chez 
lui; Angélique avec fon pere! Que croire, 
qu'efpérer de ce rendez vous imprévu ? pour, 
quoi lui en a-t’on fait un myftere ? tout fem- 


Dioiii, by GoOglc 



, C O N T E s M O R A U X, I JI 

ble lui annoncer fon bonheur , mais Ton bon- 
heur n’eft pas vraifemblablc. Dans cette con- 
fufion de penfées.il perdit. l'ufage de Tes fens. 
'Un étourdiflTemcnt foudain tdpandit fur Tes 
yeux un nuage ; il voulut parler , la voix lui 
manqua ,& une inclination profonde exprima 
feule au pere & àla fille, combien il ctoit pé- 
nétré de l’honneur que fon pere & lui rece- 
voient. Sa foeur qui vint fe jetter dans fes bras, 
lui donna le tems de revenir de fon trouble. 
Jamais embralTcment ne fut fi tendre. Il croyoit 
tenir dans fon fein Angélique avec Lucie, & 
il ne pouvoir s’en détacher. 

A table , Timante fut d'uqe joie dont tout le 
monde étoitfurptis. Alcimon préoccupé de la 
demande qu’il lui avoir faite, & impatient de 
voir arriver le jeune homme qu’il lui propofoir, 
ne laifla pas de fe livrer au plaifir de fe retrou- 
ver avec fon aini; il eut même la bonté de 
caufer avec le jeune Timante. Je vois , lui 
dit il, que vous faites la confolation de votre 
pere. On parle de votre application au travail 
& de vos talens avec éloge , & tel eft l’avànta“ 
ee de votre état , qu’un habile & honnête 
homme ne peut manquer d’y réuflîr. Ah mon 
ami, reprit le vieux Timante / il faut bien du 
tems pour y faire fa fortune & bien peu pour 
la ruiner! Quel dommage de n’avoir plus la 
mienne à vous offrir! au lieu de vous propofer 
un étranger pour époux de cette aimable fille , 
j’aurois follicitéce bonheur pour mon fils. Je 
l’aurois préféré à tous autres , dit Alcimon, 
En vérité ! Rien n’eft plus finceie. Mais vous ' 
fçavez que quand on s’expofe à avoir une 
nombreufe famille, il fautavoir dequoi la fou- 
' tenir. S’il ne tient qu’à cela , dit Timante , la 
chofe n’eft pas défelpérée ,& il y a moyen de 
nous accorder. En difant ces mots i! fe leva / 
de table >Ô(revenâtitl’inftanc d’après, tenez, 

f 
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dit-il, voilà mon porte-feuille ; il eft encore 
afCez bien garni; & voyant la fiirprile d’Alci- 
mon , apptcncz , <ôo.ita-i'il , que ma ruine c(t 
une fable. Ce jeaiit* homme avoir été gâté pac 
l’idée quM écoic ne riche ; pour leco-^riger , 
je n’ai fçu autre chufe que de faire croire que 
favois tout ptrd.1. Cette f-ir.te ma reufli : le 
voilà dans le bon chemin ; je fuis même sûr 
qu’il n'a pascnvic de retomber dansles erreurs 
de fa jeunelfe , & il eft rems de fe fier à lui..- 
Oui , rhon fils , j’ai le bien que j’avois , aug- 
menté de cinq ans d’épargnes & du fruit de 
votre travail. C’eft donc pour lui , dic-il à Ton 
ami , que je vous de.mande Angélique , & s’il 
falloir quelque nouveau motif pour vous en- 
gager à me l'accorder, je vous avouerai qu’il 
Fa vûe au couvent , qu'il a conçu pour elle 
l’amour le plus tendre , & que cet amour a 
plus fait que le malheur même pour l'atta- 
cher à fes devoirs. T.anc que Timante n’avoit 
fait que fonder les di!pofitions du pere d’An- 
gélique , elle , fon amie & fon amant n’avoient 
éprouvé que l'émotion le trouble de refpd- 
rance Hz de Ja crainte ; mais à la vûe du porte- 
feuille, à la nouvelle que la ruine de Timante 
écoit une feinte ,à la demande qu’il fit lui mê- 
me de la main d’Angélique pour fon fils , Lucie 
égarée Sc hors d'elle-même vola dans les bras 
de fon pere , le jeune Timante encore plus éper- 
du , tomba aux genoux d’Alcimon ; êc Angéli- 

3 ue, la pâleur fur le vifnge, n’eut paslaforce 
elever l;s yeux. Aicimon releva le jeune hom- 
me en rembrafTant, & fe tournant vers le vieux 
Timante , mon ami , lui dit il, quand on voudra 
ménager des furprifes agréables , e’cft de vous 
qu'il faut prenJie leçon. Allons’, vous ôtes un 
i>.on pere , & votre fils mérite d*êcrjJM)|fUX. 

FIN. 
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